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CONVENTION 

nationale. 


Cjitoyens  Represent ans j 

L’ouvrage  que  je  vous  présente  offrira  a 
votre  méditation  plusieurs  vérités  intéres- 
santes. - 

Aussi-tôt  que  vous  les  aurez  saisies  , votre 
opinion  sera  fixée  sur  un  remède  qui  y en 
sauvant  les  vénériens  incurables  , conser-^ 
ver  oit  un  grand  nombre  de  citoyens,  non- 
seulement  perdus  pour  l’etat,  mais  nuisibles 
à la  société , parce  qu’ils  y multiplient  les 
victimes  d’un  mal  contagieux  dont  les  prcH 
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grès  deviennent  tous  les  jours  plus  inquîétans., 

..  Profondément'^  touchés  , citoyens  Représen- 
tans  , des  misères  qui  affligent  cette  portion 
d’hommes  malheureux  , qui  vont  chercher 
des  secours  dans  les  hospices  nationaux^ 
vous  vous  occuperez , sans  doute , d’un  plan 
qui,  en  réunissant  les  vues  éclairées  des  mé- 
decins , instruits  , par  leur  expérience  , aux 
tendres  sollicitudes  d’une  administration  fra- 
ternelle , assurera^  à tous  les  malades  les 
traiteinens  et  les  remèdes  qui  leur  convien- 
dront le  mieux. 

S il  n’étoit  question  que  d’émouvoir  cetto 
charité  équivoque  et  circonscrite  qui  ne  tend  ' 
une  main  secourable  qu’aux  infirmités  at- 
tachées a la  nature  humaine , et  qui  voit 
avec  l’œil  d’une  indifférence  coupable  , les 
douleurs  qu’entraînent  les  imprudences  d’un 
moment,  comme  le  libertinage  de  tous  les 
jours,  je  ne  vous  entretiendrois  pas,  citoyens 
Représentans  , des  malades  vénériens  ^ 
mais  riiumanité  n’est  pas  un  vain  nom 
pour  la  Convention  nationale;  aussi,  as- 
6urera-t-eiie  des  secours  à toutes  les  victi-  . 
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xnes  du  malheur , quelles  qu’en  soient  Ie$ 
causes  et  les  déplorables  suites. 

Depuis  que  le  Rob  anti  - syphilitique  est 
connu,  les  propriétaires  de  ce  remède  ont 
constamment  demandé  d’être  chargés  du 
traitement  des  vénériens  iiicnrables  ; les  ad- 
ministrations d’autrefois  jugèrent  à propos  de 
ne  l’employer  que  sur  les  vaisseaux  et  danî?. 
les  hôpitaux  de  la  marine. 

Ils  ont , dans  le  teins  , présenté  une 
adresse  à l’Assemblée  constituante  ^ dont 
l’objet  étoit  d’ofirir  leurs  services  avec  zèle, 
avec  désintéressement,  pour  le  salut  des  vé- 
nériens abandonnés.  L’Assemblée  la  renvoya 
à ses  comités.' 

Enfin  , les  associés  Laffectenr  , propriétaires 
du  Rob  anti- syphilitique , ayant  jugé  h j^ro- 
pos  de  travailler  chacun  séparément,  et  n’é- 
tant plus  réunis  dans  le  même  domicile  y 
celui  qui  vous  fait  lionimage  de  ce  recueil 
vous  adressa,  le  y Voiilüsü  dernier,  deuxième 
année  républicaine  , une  pétition  dans  la-t 
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quelle  il  avoit  la  confiance  de  vous  dire , 
citoyens  Représentans , 'vous  ne  'verrez  pas  ^ 
sans  doutei , avec  indifférence , que  deux 
hommes  , dont  le  travail , pendant  tout  le 
tems  quils  onb  été  réunis  , a constamment  eu 
pour  objet  le  bien  publicy  s’ empressent  chacun 
eti  particulier , aujourd’hui , Ae  vous  offrir  > 
avec  le  même  saci'ifice  de  leur  intérêt  per 
sonnel  ^ les  mêmes  moyens  q<iils  ont  de 
sauver  les  incurables  vénériens  ; aussi  la 
concurrence'  de  deux  hommes  en  état  de 
présenter  les  mêmes  ressources  aux  véné^ 
rieits  abandonnés , ou  à qui  le  mercure 
ne  peut  être  administré  sans  danger , ne 
déplaira  pas  à la  Convention  nationale^ 

Et  vous  apprécierez  l’importance  de  l’offre 
qui  vous  est  faite  , lorsque  vous  réfléchi- 
rez qu’il  se  rencontre  chez  beaucoup  de 
malades  , avec  le  vice  vénérien  , des  com- 
plications qui  ne  permettent  pas  l’usage  des 
préparations  mercurielles^  comme  le  scorbut, 
une  disposition  prochaine  à la  cachexie  , au 
marasme , à l’appauvrissement  du  sang  ; les 
affections  de  poitrine,  le  crachement  de  sang, 


(5) 

la  dyssentefie , et  de  plas,  chez  les  femmes, 
les  pertes  et  la  grossesse  récente  ou  avancée. 

Les  malades  trouvent  dans  nos  deux  maisons  le 
même  remède , les  mêmes  soiils,  les  mêmes  con- 
noissances  pour  son  administration , la  même 
attention  , les  mêmes  égards  dans  les  consulta- 
tions ; et  s’ils  ont  eu  lieu  daixs  tous  les  teins  de 
se  louer  de  la  délicatesse , du  désintéressenient 
comme  des  lumières  résultant  d’une  étude 
réfléchie  des  maladies  vénériennes  , et  d’une 
longue  observation  , chez  les  associés  Lof- 
fecteur  réunis  , ils  rencontrent  chez  l’un  , 
comme  chez  l’autre  , le  même  zèle  , le 
même  désir  d’être  utiles  , avec  les  mêmes 
moyens  de  justifier  la  confiance  qui  leur  est 
accordée. 

L’esprit  qui  animoit  les  associés  Laffecteur 
réunis  , est  le  même  qui  réglera  leur  con- 
duite , quoique  séparés  ; dans  tous  les  teins 
ils  ont  demandé  en  commun  de  se  cliarger 
des  incurables  ; je  vous  le  demande  aujour- 
d’hui pour  mon  compte  particulier  , j’offre 
mon  remède  pour  cet  usage  seulement  au 
prix  qu’il  me  coûte  , et  par  ce  sacrifice 
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dont  s’honore  mon  zèle  je  remplirai  per- 
sonnellement la  vœu  que  j’ai  formé  de  servir 
ma  patiie  et  je  n aurai  pas  a me  reprocher 
mes  mains  d’un  bénéfice  fait 


LAFFECTEUR, 

, Numéro  1276  , à Parl^ 
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RECHERCHES  ET  D’OBSERVATIONS, 

Sur  les  différentes  méthodes  de  traiter  les 
Ajuladies  énériennes  y et  particulière^ 
ment  sur  les  effets  du  remède  connu  sous 
le  nom  de  Kob  anti  - syphilitique. 


RÉFI^tXIONS  PRÎLIMINAÎRES. 

Rien  n’a  tant  retardé  le  progrès  des  sciences  , que 
le  respect  aveugle  pour  les  décisions  des  anciens  ; à 
l’ombre  de  certaines  autorités , la  médecine  , elle- 
même  , n’a  pu  se  garantir  de  la  commune  contagion , 
et  les  médecins  , comme  les  autres  sa  vans  , ont  souvent 
marché  à ia  fausse  lueur  des  préjugés  et  de  la  pré- 
vention. 

On  a beaucoup  écrit  sur  les  maladies  vénériennes* 
on  s’occupe  depuis  plus  de  trois  cents  ans  des  remèdes 
propres  à les  guérir  ; et  néanmoins  combien  d’hommes' 
célèbres  n’ont  opposé  à son  activité  et  à progrès  , 
qu’une  expérience  incertaine,  des  lumières  équivoques, 
et  des  remèdes  souvent  plus  dangereux  que  le  mal  f 
Quelle  diversité  d’opinions  sur  la  nature  du  vie© 
vénérien  , sur  les  moyens  de  le  combattre  I que  d’im» 
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certitude  dans  la  th^rie  î que  de  contradictîôus  dans 
la  pratique  ! 

Cependant , s’il  est  des  erreurs  indifférentes  , ce  ne 
sont  * certainement , pas  celles  qui  mettent  la  santé  et 
la  vie  des  hommes  en  dangers  , il  est  donc  intéressant , 
il  est  donc  pressant  pour  les  malades  , que  l’art  de. 
guérir  leur  offre  une  ressource^  assurée  contre  un  fléau 
qui  se  propage  , qui  se  reproduit  sous  toutes  les  formes  , 
qui^  énerve  les  plus  vigoureuses  constitutions  et  détruit 
insensiblement  l’espèce. 

, ' Appelons  à l’appui  de  ces  réflexions  affligeantes  , 
l’aul^orité  des  faits  et  de  l’observation. 

Tous  les  remèdes  ^employés  contre  le  mal  vénérien  , 
ont  eu  des  succès  et  dès-lors  des  partisans. 

On  en  a cherché  , on  en  a trouvé  dans  les  trois 
règnes  ; mais  depuis  long-tems  on  n’offre  aux  malades 
que  le  mercure  , comme  le  seul  spécifique  auquel  ils 
doivent  avoir  recours. 

Cependant  les  partisans  du  mercure  n ont  pas  été 
d'accord  dans  la  manière  de  le  préparer  et  de  l’admi- 
nistrer , delà  nous  avons  vu  naître  une  infinité  de  sys- 
tèmes et  de  méthodes  en  opposition. 

La  réputation  du  mercure  a pourtant  prévalu , et 
n’en  doit-on  pas  être  surpris  , lorsqu’on  fixe  son  atten- 
tion sur  les  cures  incomplètes  qu’il  a opérées  et  qu’il 
opère  tous  les  jours  , sur  les  accidens  qui  résultent 
de  son  • administration  , sur  les  inconvéniens  de  son 
usage  , et  sur  les  maux  incalculables  qui  en  sont  la 
suite  ? 

Moyens  ^proposés  tt  employés  comme  anti-  vénériens  ,• 
tirés  du  règne  animal. 

Dès  praticiens  estimés  ont  recommandé  , pour  la 
guérison  dps  maladies  Vénérienneis  , le  lait  de  femme  t 
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eelui  Sa  clièvi-e , celui  d'ânesse  : k cTiair  dè  perdris  « 
«elle  de  vipère  ; k langue  de  serpent,  les  cantlia. 
rides.  Aujourd’hui  ers  spécifiques  sont  oubliés  * 
excepté  le  lait  , comme  remède  , accessoire  pour  dis- 
poser au  trailenleilt  , ou  pour  modifier  l’aCtiou  d4 
Certains  médicaniens. 

Les  cantharides  ont  éti^  reconnues  pour  dangeréuses, 
rarement  efficaces  ; aussi  un  médecin  prudent  n’oseroic 
proposer  aujourd’hui  un  moÿen  si  redoutable  (i). 

On  a annoncé  de  nos  jouis  les  lézards  du  Mexique  (2) 
comme  cüratils.  L’expérience  n’a  pas  répondu  aux 
espérances  qu’on  avoit  voulu  faire  concevoir  dç  c* 
remède.  i . 

Autres  , tirés  du  tegne  minérah  ' 

On  a cm  trouver  dans  le  règne  minéral , Un  bien 
plus  grand  nombre  de  ressources , parrtii  lesquelles  le, 
mercure  occupe  le  premier  rang.  . . 

Ou  a placé  dafis  une  classe  utile  , qtioiqu’inférieure 
au  mercure  , les  antimoniaux  en . général  ; mais  les 
uns  ont  préféré  l’antimoine  cru  , d’autres  1 ■antimoina 
diaphorétique , quelques-uns  k teinture  acide  d’an- 
timoine  , 1 huile  douce  d’antimoine  , que. plusieurs  Ont 
niodihes  par  l'association  d'une  poudre  absorbante,' 

^ On  a recommandé  l'antimoine  diaphorétique  avecr 
1 éthiops  minéral  , l’antimoine  cru  avec  k pierre  cak- 
ininaire,  l’éthiops  minéral  et  un  absorbant.  L’or  réduit 
en  poudre  très-line  , le  saffran  d’or  , le  cinabre  , Jé 
sel  marin  , le  soufre , le  succin  ; son  huile  , son  infusion 
résineuse , enfin  , 1 arsenic , dont  Pianiscampy , cepen- 

(O.  Cônèultez  à Ce  süjet  Igs  additions  à la  matière  médi* 
calé  de  \ enel  , tome  prender  , page  2G8  , 347  , et  tome 
fécond  , page  i5o  , par  Carrère. 

(a;  On  croit  ç|ue  ce  s^nt  les  mêmes  que  no.s 'Aridîis.; 
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dant  , ne  recommande  rapplication  ( après  l’avoir 
dissous  dans  l’ esprit-de-vin  ) que  , sur  les  paumes  de» 
mains  et  les  plantes  des  pieds. 

Autres,  pris  dans  les  trois  règnes  et  combinés  ensemble. 

L’hydre  que  lès  gens  de  l’art  avoient  à combattre , 
éludant  ]e  plus  souvent , les  coups  qu’ils  avoient  inten- 
tion de  lui  porter  , avec  les  différens  remèdes  dont 
On  vient  de  lire  là  simple  énumération  , on  essaya  de 
donner  plus  d’activité  à plusieurs  substances  déjà  accré- 
ditées , en  les  unissant  ; delà  le  mélange  de  la  poudre 
ët  du  sél  de  vipère  , avec  la  poudre^  de  la  racine  de 
contra-liierva  et  l’antimoine  diaphorétique  ; celui  du 
camphre  avec  le  bézoard  minéral  ; du  camphre  avec 
les  pilules  de  Duobus  de  ,1a  pharmacopée  d’Edim- 
bourg ; du  gùÿ  - de -chêne  , de  la  salsepareille  , l’an- 
timoiuë  cru  et  la  pierre  - ponce  en  décoction  dan» 
l’eau  ; l’eau  thériacale  , la  thériaque  , etc.  , etc. 

Autres  , annoncés  comme  curatifs  ou  comme  secon^ 

* * dairespuisSans. 

{Et  enfin  dans  la  classe  des  remèdes  curatifs  ou  secon-  - 
daires  puissans  , on  a rangé  tous  ceux  qui  pouvoient 
provoquer  les  sueurs  , commé  l’exercice  violent,  les 
bains  chauds  ^ ceux  de  vapeurs  , de  fumier  , l’exposi- 
tion à l’ardeur  soutenue  des  rayons  du  soleil , etc. 

»i  . . :>  ■ 

Du  mercure  et  de  ses  préparations. 

Si  le  mercure  , employé  contre  les  maladies  véné- 
riennes avec  des  résultats  si  jlifferents  , a eu  ses  détrac- 
teurs comme  ses  partisans , c est  que  ses  succès  ont 
été  balancés  par  les  effets  les  plus  fâcheux  ; il  est 
donc  indispensable  d’en  fake  un  examen  particulier.! 
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On  radministre  soit  extérieurement,  soit  intérieu- 
rement. 

Que  de  volumes  écrits  pour  décrier  l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  méthodes  , suivant  le  système  particulier 
de  chaque  écrivain,  qui  non-content  de  prôner  soit 
l’usage  extérieur,  soit  l’usage  intérieur  du  mercure, 
prescrit  encore  une  pratique  différente  pour  l’admi- 
nistrer , et  un  régime  particulier  pour  en  seconder  les 
effe.s  ou  pour  en  modifier  les  dangers  ! 

On  a donné  extérieurement  le  mercure  , en  fumi- 
gations , en  lotions  , en  emplâtres  , en  bains  , en  fric- 
tions. 

Les  fumigations  ont  été  généralement  peu  employées  ; 
elles  sont  aujourd’hui  presqu’entièrement  discréditées. 

Les  bains  mercuriels  ont  eu  peu  de  partisans. 

Les  lotions  mercurielles  en  ont  eu  d’avantage , mais 
elles  sont  à présent , à-peu-près  abandonnées. 

Il  ne  nous  reste  de  la  méthode  des  emplâtres  , que 
le  vigo  cum  mei'curio  , employé  comme  fondant. 

Mais  le  mercure  sous  forme  d’onguent,  pour  être 
administré  à l’extérieur  en  frictions  , est  le  moyen  le 
plus  généralement  adopté. 

On  le  compose  de  parties  égales  , de  graisse  et  de 
mercure. 

De  deux  tiers  de  mercure  et  d’un  tiers  de  graisse. 

D’un  tiers  ou  d’un  quart  de  mercure  seulement. 

On  prépare  ce  mélange  sans  autre  addition , ou 
bien  dans  l’intention  de  motlifier  l’activité  dri  mercure  , 
de  corriger  ses  qualités  délétères  ; on  y ajoute  du 
beurre,  certaines  huiles  , différentes  plantes  , des 
aromates  , le  mastic  , l’aloès  , le  soufre  , le  cam- 
phre , etc. 

Plusieurs  praticiens  croient  que  la  salivation  est  inu- 
tile et  souvent  dangereuse  ; d’autres  ont  assuré  que  le 
m.rcure  ne  guérit  qu’ autant  qu’il  excite  la  salivation. 

A 5 
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On  verra  quelles  conséquences  inquiétantes  on  peut 
tirer  de  cette^  diversité  d’opinions  sur  les  inéthodes 
d’administrer  ie  mercure  extérieurement. 

Xe  sublimé  corrosif  esç , de  nos  jours  , la  préparatioîi 
wierçurielle  le  plus  généralement  employée  intérieure- 
ment , et  les  partisans -de  qe  rernéde  radministrent 
^ussi  diversement  ; 1 s uns  sous  forme  solide  , les  autres 
dissous  dans  une  liqueur  spiritueuse  ou  dans  une  liqueur 
simplement  aqueuse. 

Pendant  l’usage  de  ce  remède  , quelques  praticiens 
recommandent  un  régime  sévère  ; le  plus  grand  nombre 
accorde  aux  malades  beaucoup  de  liberté,  celle  même 
.de  s’exposer  au3ç  intempéries,  de  faip extérieur,  etc. 

La  doctrine  , les  opinions  , la  pratique  , les  prépar 
rations , le  régime  sont  donc  absolument  problémati- 
ques , soit  pour  l’usage  extérieur  , soit  pour  i’usag» 
intérieur  du  mercure. 

De  la  vertu  spécifique  du  mereure» 

j^ême  incertitude  sur  la  vertu  spécifique  de  ce  remède, 
çous  quelque  forme  qu’on  le  préfère , sur  les  effet? 
qu’il  doit  produire,  et  sur  les  av^iUtages  qu’on  s’eu 
promet. 

L’expérience  fournalière  démontre  son  infidélité  et 
les  dangers  de  son  administration  ; l’intérêt  des  malades 
exige  donc  qu’il  soit  considéré  sous  ces  derniers  rapports. 

Le  m^J'Oure  est  tfop  actif  ou  il  est  sans,  action. 

Il  produit  des  accidens  terminés  quelquefois  par  la 
luort. 

Çnfin,  il  ne  guérit  pas  toujours. 

Çes  assertions  son  grave? , il  faut  donc  le?  prouveri,; 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  vénériennes, 
parlent  de  guérisons  manquées  par  le  merçure  , do 
symptômes  palliés  par  son  usage  et  renouvellés  dan? 
la  suite  intensité  plus  acÛYe  et  plus  efftayaute* 
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Tout  est  incertitude  dans  l’administration  de  ce  re» 
mède. 

On  ne  peut  déterminer  la  quantité  qui  s’en  introduit 
dans  1©  corps , comme  eelle  qui  y séjourne. 

On  ignore  la  manière  dont  il  exerce  son  action. 

On  n’est  pas  plus  assuré  des  effets  qu’il  produit. 

Du  mercure  en  frictions*. 

Si  on  le  donne  en  frictions  , la  quantité  qui  s’en 
perd  ne  peut  être  évaluée.  Il  en  reste  sur  la  peau  , 
sur  le  linge  , sur  la  main  de  celui  qui  les  applique  ; 
il  entre  plus  ou  moins  de  mercure  à raison  de  son 
atténuation  , de  la  disposition  plus  ou  moins  lâche  da 
la  peau  f etc. 

Le  mercure  qui  est  entré  dans  le  corps  en  sort-il 
totalement  ? 

L’observation  prouve  qu’il  en  reste  ; et  c’est  ce  qui 
en  reste  qui  procure  les  tremblemens  , les  salivations 
tardives  qui  se  manifestent  long-tems  après  le  traite- 
ment, etc. 

Incertitude  de  son  action  et  ses  inconvénîens. 

Son  action  est  incertaine  on  ne  peut  pas  prévoir  de 
quelle  manière  elle  se  fera  , quelle  partie  elle  affec- 
tera , et  avec  quelle  énergie  elle  s’exercera. 

On  n’est  pas  plus  assuré  des  moyens  propres  à en 
arrêter  les  effets  lorsqu’ils  sont  trop  violens, 

La  bouche  est-elle  trop  vivement  affectée?  on  conseille 
lès  purgatifs.  L’expérience  prouve  qu'ils  ne  réussissent  pas 
toujours  ; le  médecin  Sanches  préférait , dans  cetta 
circonstance  , les  remèdes  qui  excitent  les  sueurs  ; 
cependant  on  a vu  des  malades  qui  éprouvoient  des 
sueur?  abondantes  dont  la  bouche  étoit  très-enllamme® 
par  raclion  du  mercure. 

A i 


( « ) 

Se  minifestê-t-elle  sur  les  nerfs  ? On  a réconrs  au  îa^t , 
aux  adoucissans,  aux  bains,  aux  délayahs,  mais  cei  re- 
mèdes agissent  lentement  et  leur  effet  n’est  pas  certain. 

Si  , de  son  administration  » il  résulte  des  hémorrames  • 
des  dyssenteries , etc.  on  prescrit  les  remèdes  généraux, 
qui  agissent  d’une  manière  incertaine  ou  trop  lente, 
et  le  mercure  a le  temps  de  continuer  ses  ravages. 

Les  malades  d’une  constitution  à-pen»près  égale , 
et  qui  se  trouvent  dans  des  cîlconstances  qni  ont  les 
mêmes  rapports  en  apparence , éprouvent  cependant 
du  mercure  des  effets  bien  différens  ; les  uns  en  ont 
à peine  reçu  une  très^peîite  quantité  , qu’il  se  mani- 
feste chez  eux  une  salivation  inquiétante  ; la  même 
dose , ou  une  dose  plus  forte  , ne  fait  aucune  im- 
pression sur  la  bouche  des  autres. 

Il  irrite  les  nerfs , procure  des  spasmes , affecte  l’es- 
tomac , la  poitrine  , îa  tête  de  certains  malades , 
tandis  que  d’autres  , à dose  égale , eu  même  à dose  plus 
forte  , ne  ressentent  pas  la  plus  légère  de  ces  incom- 
modités. 

Il  ravage  la  bouche , affecte  les  yeux , le  cerveau  , 
il  ulcère  les  poumons les  viscères  du  bas-ventre  » il 
occasionne  des  tensions,  de  l’érétisine  ; et  ce  qui  prouve 
bien  que  son  action  n’est  jamais  constante  , et  qu'elle 
est^  déterminée  par  des  circonstances  qu’on  ne  peut 
ni  prévoir  , ni  désigner  d'avance , c’est  qu’on  observe 
par  un  eflet  op  osé , sur  certains  malades  , tous  les 
caractères  de  l’atonie  et  de  l'affaissement. 

On  croit  qu'il  divise  les  humeurs  et  les  rend  cou-, 
lantes  , et  cependant  Sanches  remarque  qne  le  sang 
d’un  malade  qui  salive  ou  qui  vient  de  saliver  est 
épais,  et  couvert  d’une  croûte  inflammatoire  (i). 


{X)  Observatiens  sur  les  xnaladiea  véa.  pag. 


( 9 ) 


y a-t-il  un  médecin  qui  promette  qu’urt  malade  n* 
salivera  pas?  qui  se  flatte  d’arrêter  cet  accident  quand 
il  s’est  manifesté?  à très-petites  doses  le  mercure  no 
le  produit-il  pas  ? les  précautions  les  plus  attentives 


» tables  que  les  plus  légères  frictions , que,  la  plus 
V petite  dose  de  mercur^leur  enflamment  la  bouche  , 

» et  produisent  des  salivations  abordantes....  Quelques 
»»  soins  qu’on  se  doitne , en  administrant  le  mercure. 

» quelques  petites  que  soient  les  doses  dont  on  forme 
» chaque  friction  , quelque  soit  l’intervak  qu’on  mette 
3)  d’une  friction  à l'autre  , on  voit  fréquemment  que 
» les  quatre  ou  cinq  premières  ptroduisent  des  saliva- 
» lions  abondantes  (i).  >> 

» Dans  beaucoup  de  cas , dit  Schwediaver , c est 
»>  une  chose  plus  facile  à dire  qu  à exécuter , que 
» d’arrêter  ou  même  de  modérer  la  salivation.  Lors. 
» quelle  est  une  fois  établie  . il  est  souvent  touL-à-fait 
» hors  de  notre  pouvoir  d’y  parvenir  ; et  c’est  encore  un 
» des  grands  desiderata  eu  médecine  , de  coiinoîtr© 
» un  remède  spécifique  qui  produise  cet  effet.  Nous 

V avons  si  peu  de  puissance  , à cet  égard  , que  j ai 
« vu  , plus  d’une  fois  » des  malades  que  la  salivation 

V a tués  , en  épuisant  leurs  forces,  sans  qu’on  ait  pu 
y la  diminuer  ou  l’arrêter  par  quelque  remède  que 
» ce  pût  être  (z).  » 

Et  si  l’action  du  mercure  est  dirigée  vers  les  intestins  ; 
si  la  sérosité  qu’on  croit  qu'il  sépare  de  la  masse  du 


(i)  Observations  et  remarques  sur  la  complicité  des  sympt- 
vén.  avec  d’autres  virus  , pag.  i8  et  22. 

(a)  Observations  sur  les  maladies  véa.  pag.  aS6< 


J * ^ 

m garantir  les  malades?  ne  résiste-t-u 

à tous  les  secours  de  l’art? 

dit  : Il  y a des  tempéramens  si  irrî- 


( ro  ) 

«ang,  au  lieu  de  se  porter  vers  la  transpiration  ou 
vers  les  glandes  salivaires  , prend  son  cours  vers  le 
canal  intestinal  ( ce  qui  arrive  quelquefois  spontané- 
ment  ; d’autres  fois , par  l’effet  des  remèdes, qu’on  pres- 
crit pour  prévenir , diminuer  ou  arrêter  la  salivation), 
ne  survient-il  pas  alors  une  diarrhée  , presque  toujours 
séi  euse  que  Van  Sii’iQ.ten  nomme  salivation  intesti- 
nale (1).  Les  intestins  ne  s’ulcèrent-ils  pas  comme  la 
bouche  pendant  la  salivation?  Dans  ces  circonstances 
critiques  , comment  écarter  c^te  humeur  des  intestins  ? 
Les  praticiens  l’ignorent. 

Il  est  employé  sans  succès , dit  Blégny  (2)  , pour 
quelques-uns,  et  il  a été  un  poison  pour  quelques- 
autres. 

Son  usage,  dit  Vigaroux  (3),  n’est  pas  toujours 
suivi  des  meme  succès  dans  tot^  les  cas  ; souvent  il 
échoue,  souvent  il  aggrave  les  symptômes. 

On  a vu  plusieurs  fois  , dit  Bromfeild  C4) , les  symp^ 
tomes  qui  avoient  été  détruits'  par  le  mercure  , repa- 
roître  bientôt  après. 

Louis  convient  que  dans  le  traitement , par  le  mer- 
cure , il  y a des  cures  manquées  ; qu'il  survient  des 
accidens  pendant  1 ojjération  de  ce  remède  , que  les 
symptômes  se  multiplient  souvent  au  lieu  de  diminuer, 
que  la  pratique  offre  chaque  jour  ces  phénomènes 
dans  les  traiteinens  les  mieux  faits  en  apparence  (5). 


(r)  Ouvrage  déjà  cité,  pag.  5oo , 5oj. 

(2)  L’art  de  guérir  les  maiad.  vén.  p.  3i3, 

( 3 ) Ouvrage  cité  , pag.  7. 

(4)  Observations  sur  les  différentes  espèces  de  solarium  , 
page  iD. 

(-5  ) Parai,  des  diff.  méth,  de  trait»  les  raalad.  vén.  pag.  iS- 


( Il  ) 


' T>èparatîons  mercurielles^  destinées  à l'usag& 
intérieur. 

L’insuffisance  de  Faction  et  des  effets  des  prépara- 
tions mercurielles  destinées  à Fusage  intérieur  a été 
analysée  par  des  praticiens  d’un  mérite  reconnu. 

« Quelqu’adoucissement , dit  Louis , que  reçoivent 
3)  ces  préparations  ( i ) , il  est  constant  qu’on  ne  les 
» dépouille  jamais  des  parties  corrosives...  Delà,  la 
Y)  nécessité  d’agir  avec  bien  de  la  prudence  , pour 
?)  ne  pas  empoisQTmer  les  malades  , dont  les  symp- 
» tômes  paroîtroient  rebelles  à V opération  de  ce  dan» 

Y>  gereux  moyen  ; l’estomac  supporte  difficilement  des 
3>  médicamens  aussi  irritans  , etc.  , etc. 

L’estomac  supporte  quelquefois  l’administration 
?>  ménagée  de  quelques  compositions  mercurielles  , 
» mais  elles  ne  sont  pas  moins  nuisibles  : si  elles 
» agissent  sur  les  intestins , elles  occasionnent  alors  des 
U coliques  violentes  , suivies  souvent  de  flux  dyssen- 
i>  tériques. 

;>  Avec  quelque  circonspection  quon  les  donne  ces 
_v>  préparations  , on  n’est  jamais  sûr  des  effets  consé- 
<ç  cutifs  qu  on  a à craindre  ; en  passant  dans  le  sang , 
%}  elles  portent  leur  action  sur  les  fibres  des  viscères 
O les  plus  délicats^  et  causent  des  irritations  fâcheuses 
» sur  les  poumons  , sur  le  foie  , etc.  » 

» On  ne  Fa  que  trop  vu  , les  personnes  les  plus 
» robustes  se  sentent  toujours  de  l'usage  continué  de 
?>  ces  prétendus  rernèdes , qui  sont  souvent  mortels 
V pour  les  personnes  délicates.  » 

« Comment  des  gens  sensés  et  raisonnables  peuvent- 
u fis  préférer  des  remèdes  très-actifs,  qu’on  ne  peut 


( I ) ;oQ,  loi  , 102,  to3  , 1:09  i 
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» donner  qu  a très-petites  doses  , preuve  évidente 
3)  (fuils  sont  très-dangereux  par  leur  nature  , et  qn’on 
» ne  doit  pas  être  plus  surpris  des  troubles  qu’il 
3>  causent  dans  l’ économie  animale  ^ que  de  ce  quils 
» ne  détruisent  pas  souvent  le  mal  auquel  on  les  ^ 
» oppose.  » 

» Toutes  ces  préparations  intérieures  sous  quelque 
» forme  qu'on  les  déguise  , reviennent  au  même  , 

» quant  à l’effet;  elles  pourront  dissiper  quelques 
symptômes,  et  être  un  palliatif  utile  dans  certains 
» cas  ; mais  il  ne  faut  pas  attendre  d'elles  une 
» guérison  radicale...  >> 

Boehm  parle  de  ces  remèdes  comme  n'opérant  que 
des  cures  infidèles  ( i ). 

Bromfeild  conclut  des  observations  de  sa  pratique  , 
que  ce  remède  mérite  peu  de  confiance  par  l’incer- 
titude des  guérisons  cju’il  opère  (a). 

C’est,  dit  Carrère.,  en  parlant  du  sublimé  corrosif , 

» un  remède  infidèle  ; il  ne  produit  très-souvent  qu® 
» des  guérisons  insidieuses , qui  inspirent  une  fausse 
sécurité  par  la  disparition  des  symptômes  ; mais  tan- 
» tôt  leur  nouvelle  apparition  détruit  le  prestige  , tan- 
» tôt  le  virus  n’est  qu’émoussé , retenu  dans  le  corps , 
>3  et  produit  des  maladies  vénériennes  chroniques  (5;.  » 
Blégny  a douté  qu’il  se  trouvât  un  seul  praticien 
qui  pût  répojidre  des  effets  du  mercure  (4)* 

Alex.  2'ranjan  Petronio  a été  forcé  de  dire,  d'après 
l’expérience,  telle  est  l’incertitude  de  l’action  du  mer- 
cure, qu’on  ne  peut  jamais  l’administrer  avec  exactitude. 


( ï ) Varîae  sjphil.  therap^  parag.  34. 

{ a ) Ouvrage  déjà  cité,  pag.  110  et  suivantes. 

Recherches  sur  les  raalad.  vén.  ciaron.  pag, 
(41  Ouvrage  déjà  cité , pag,  34u 


( ) 

Lorsqu’on  modère  son  usage  par  la  crainte  de  nuire  » 
on  ne  guérit  point;  lorsqu’on  en  donne  la  quantité 
suffisante,  on  fait  souvent  beaucoup  de  mal;  tant  il 
est  difficile  de  connokre  et  d’apprécier  ses  forces  , et 
d’en  établir  la  proportion  nécessaire  (i). 

Le  mercure  n’est  pas  seulement  un  remède  infidèle  , 
il  est  encore  dangereux , car  on  ne  peut  ni  connoître 
ni  prévoir  son  action , encore  moins  modérer  ses  effets; 
et  de  quelque  manière  et  sous  quelque  forme  qu  on 
l’administre  , il  produit  souvent  les  accidens  les  plus 
fâcheux  , qui  se  terminent  quelquefois  par  la  mort. 

Il  agace,  il  irrite  les  nerfs  ; occasionne  les  spasmes > 
les  convulsions. 

Il  opprime  leurs  mouvemens  , détermine  l’inertie, 
l’affaissement , la  diminution  ou  la  perte  des  facultés 
intellectuelles. 

'Bagli^i  déclare  qu’il  est  l’ennemi  des  nerfs  (2). 
Schwediaver  assure  « qu’on  rencontre  quelquefois  , 
» sur-tout  parmi  les  personnes  du  sexe  , ou  parmi  celles 
» qui  ont  pris  du  mercufe  pour  les  affections  véné- 
» riennes  passées,  des  malades  dont  la  constitution  est 
» devenue  très-irritable  ( 3 ).  » 

Forestius  a vu  «le  mercure  affecter  le  genre  ner- 
» veux,  et  occasionner  souvent  la  paralysie,  la  palpi- 
5)  tation  du  cœur  et  les  stupeurs  (4).  « 

« Le  mercure , dit  Carrère  ( 5 ) , porte  une  action 


{i)  De  morb.  Gall,  liv.  6,  ch.  9,  dans  la  collection  de 
Luisinus , tom.  2 , pag.  1292. 

(2)  Prax.  med,  lib.  i.  de  morb.  ■vén.  parag.  i. 

(3)  Ouvrage  cité,  p.  3o2. 

f4)  Cft)serv.  et  curât,  medic.  et  chir.  opéra  omnia  , liv. 
pg.  539. 

(5)  Recherches  et  ouvrage  cité  , pag.  ï23. 


(H  > 

0 ét'd«nlfc  sur  les  nerïs  ; presque  toujours  lés  ^rsônriéir 
»»  délicates  et  sensibles  , sur-tout  chez  les  femmes , et 
» quelquefois  chez  les  ho  r, mes  forts  et  robustes , il 
••  altère  la  oonstitution  naturelle^  et  la  rend  très-sensible 
n et  très-irritable  î il  produit  des  spasmes , des  convuP 
» sions  , la  palpitation  du  coeur  , le  tremblement  des 
» membres*  qui  se  soutiennent,  dans  quelques  sujets , 
» long-tems  après  son  usage  , et  durent  quelquefois 
» toute  la  vie  ; les  exemples  des  maux  de  nérfs,  quô 
» rien  n’a  pu  détruire  , sont  encore  assez  fréquens  ; 
» la  phthisie  nerveuse  , des  fièvres  du  même  carac* 
» tère  , des  spasmes  cyniques  en  sont  quelquefois  les 
5)  suites.  Son  action  se  porte  même  sur  le  sensorium 
a>  commune , et  y produit  la  ihêmé  lésion  , le  même 
J)  affoiblissement  que  le  Vice  vénérien  dégénéré  ; delà 
» viennent  les  stupeurs,  les  paralysies,  la  foiblesse  de 
» la  tête  , la  diminution  des  forces  intellectuelles  , 
3>  1 imbéclUité , qui  ont  suivi  son  usage  dans  une  infinité 
» de  circonstances  (ifi  » 


■ \ On  lit  dans  le  Journal  dé  Paris  , du  i6  janvier  17^9*’ 
la  lettre  suivante  , adressée  aux  rédacteurs  par  Gilbert  ^ 
•proj^esseur  de  V école  'vétérinairei 

Le  chirurgien  de  l’hospice  de  Charenton  ( Edme  ) , qui 
joint  des  connoissances  très-étendues  à un  zèle  sans  bornes  , 
et  I esprit  d’observation  à l’esprit  de  charité  , vient  de  me 
faire  part  d’un  fait  qui  tné  paroît  dé  nature  à intéresser  tous 
ceux  qui  s’occupent  de  la  conservation  des  hommes. 

Sur  vingt  personnes  que  l’aliénation  d’esprit  conduit  à 
Charenton  , ce  chirurgien  a remarqué  qu’il  y en  avoit  dix- 
neuf  au  moins  qui  àvoient  été  soumises  à des  traitemens 
mercuriels  , et  que  le  désordre'  dé  l’organisation  étoit  d’au- 
tant plus  grand  , que  les  traitemens  avoient  été  plus  longs  , 
ou  plus  souvent  répétés. 

X<t  jeune  médecin  , Aillaud  , qui  a suivi  , pendant  quel' 

•/ 


l i5  ) 

Le  hierCure  consîcléré  comme  fondant , a fait  diVo 
«U  médecin  Carrère  : « il  met  les  solides  en  inouve- 
» ment,  et  augmente  leur  action  ; il  divise  les  fluides, 
^ accroît  leur  mobilité,  et  détruit  les  liens  (fui  main^ 
» tiennent  la  consistance  qüi  leur  est  hécesiàire  ; il 
» détermine  ainsi,  quelquefois  très-prolnptement , le 
» passage  des  derniers  à un  état  de  dissoliUion,  et  des 
» premiers  a un  état  de  gangrène.  Delà  viennent  les 
» dissolutions  ou  les  dispositions  à la  dissolution , qui 
» suivent  assez  fréquemment  son  Usage  , les  bouffis- 
5>  sures , la  cachexie , les  enflûres  drs  extrémités , lës 
» hydropisies;  delà  viennennt  les  fièvres  lentes  qui 
» mènent  au  marasme  , à la  consomption  et  à la 
» mort  (i).3) 

Introduit  dâns  le  corps , il  se  porte  indistinctement 
sur  toutes  ses  parties. 

Fabrice  de  Hildea  (2)  et  VFilîù  (3)  lui  ont  vu  pro- 
duire la  cécité.  Blégny  (4),  la  perte  de  la  vue,  dô 
l’ouïe  et  de  la  parole. 

Fabrice  de  Hilden  (5)  et  Folée  (6)  ont  été  térnoins 


que  temps  à Bicêtre , les  effets  du  mercure  sur  l’économie 
animale  , m’a  assuré  y avoir  vu  des  accès  de  manie  se  dé- 
clarer dans  le  cours  meme  des  traitemens. 

Ce  n’est  encore  là  sans  doute  , qu’un  rayon  de  lumière  , 
mais  il  peut  en  attirer  d’autres  , et  leur  ensemble  former  un 
foyer  peut-être  capable  d éclairer  une  des  parties  la  plus  inté- 
ressante et  en  même  temps  la  plus  obscure  de  l’art  de  guéfir. 

( 1 : Ouvrage  déjà  cité  , p.  laS. 

( 2 ) Obser'v,  et  curât,  çhir.  cent.  Fl.  cent.  F.  obs^r.  îZ, 

i 3 De  anima  bmtorufm  , partie  2 , cliap.  2. 

( 4 ) Zodiac,  med.  G ail  ann.  i.  observ. 

( 5 ) Ouvrag.  cité  , cent.  5 , obs.  92. 

( 6 ; Eph.  nat.  cuiios.  D«c.  a , ans,  4.  obs.  lao., 


( i6  > 

2©  ses  tavâgés  sut  la  bouche  et  sur  le  visage;  ils  diit 
Vu  résulter  de  ses  effets  la  gangrène  et  le  sphacèle  de 
cette  dernière  partie,  ainsi  que  de  la  mâchoire,  de  la 
langue  , des  gencives  et  du  gosier. 

Pelargus  l’a  vu  agir  sur  les  genoux,  et  les  affecter 
de  douleurs  et  de  symptôme*  analogues  aux  effets  de 
la  goutte  O)* 

Augustini^  a Vu  souvent  la  strangurie  suivre  l’usage 
de  ce  remède  (2). 

Kamer  compte  la  perte  de  la  vue , les  spasmes  cyni* 
ques , la  paralysie  des  membres  et  la  mort  aü  nombre 
de  ses  funestes  effets  (3). 

Fred.  Hoffnj^ann  assure  que  la  tension  et  la  dureté 
du  bas-ventre  , d’où  suivent  la  constipation  , la  suppres* 
sion  d’urine,  ou  bien  une  salivation  soutenue  pendant 
plusieurs  années , accompagnées  de  foiblcsse  de  la  têt© 
et  d’une  cruelle  douleur  de  dents  , suivie  du  marasme  , 
et  terminée  par  la  mort,  sont  le  résultat  des  accidena 
qui  suivent  quelquefois  l’administration  du  mercure  (4)^ 
* Carrère  affirme  que  , donné  à la  plus  petite  dos® 
aux  sujets  sensibles  et  irritables,  il  enflamme  la  bouche , 
produit  une  salivation  sbondante;  et  que  les  douleurs 
de  tête  , l’anxiété  générale,  l’insomnie,  le  délire  et  beau- 
' coup  d’autres  aocidens  plus  graves  encote  , en  sont 
l’effet  prochain  ; il  range  même  la  phthisie,  soit  pul- 
monaire , soit  nerveuse  , au  nombre  des  effets  consé- 
cutifs de  l’usage  de  ce  remède  (5). 


(J.)  Medicînisch  Sahrgiing.  et  VI.  pag.  66g. 

( 2 ) Strangurîa  'venereci  dicitur  mercurie  àliqiKtndot 

potesc  esse  ejjcctus  , publié  à V enise  en  i/bS. 

(3)  Mediclna  castrensis , p.  86. 

(4  Deimprud.  medic.  multorum  mmrbofum  caiùâ,  parag.  5g 
^5)  Ouvrage  cité,  pages  119,  «ai. 
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Le  mercure  s'arrête , se  fixe  dans  le  corps , et  ses 
ravages  alors  sont  d’autant  plus  alarmans  qu’on  en 
méconnoît  la  cause. 

Fixé  , il  procure-  quelquefois  fe  tremblement  des 
membres.* 

La  salivation  qu’il  occasionne  dure  souvent  après  le 
traitement;  cest  à lui  à qui  il  faut  attribuer  celle  qui 
vient  spontanément  dans  la  suite  , long-tems  même  après 
cette  époque. 

On  trouve  dans  Fontanus  l’observation  d’une  sali- 
vation qui  se  manifesta  chez  une  fille  de  douze  ans , 
un  an  après  l’administration  des  frictions  mercurielles. 
Il  est  à remarquer  que  la  malade  n’avoit  pas  salivé 
pendant  le  traitement  ; à la  salivation  se  joignit  uno 
diarrhée  dont  l’enfant  mourut  : on  trouva  du  mercure 
dans  son  corps  CO* 

l'ozzetti  en  transmet  une  trop  remar<|uable  , 
pour  quelle  ne  soit  pas  placée  ici. 

« Lorsqu’on  dissèque  les  cadavres  de  ceux  qui  ont  eu  la 
» maladie  vénérienne , et  qui  ont  été  traités  par  le^  frio- 
» tiens  mercurielles,  il  survient  des  hémorragies,  malgré 
« les  précautions  que  le  dissecteur  prend  pour  l’empê- 
7)  cher.  Pendant  leur  vie,  ils  sont  sujets  aux  anévrysmes; 
» Tun  et  l’autre  arrive  , parce  que  les  tuniques  des  veines 
« ont  été  beaucoup  amincies  et  affoiblies.  Je  tiens  cela  de 
w Chai'les.,  qui  l’avoit  observé  sur  beaucoup  de  sujets,  et 
» je  me  suis  convaincu  aussi  que  cela  est  vrai  (2).  j> 

Van-S wieten  attribue  cet  amincissement  des  tuniques 
veineuses  , à la  pesanteur  du  mercure , et  il  croit  qu’il 
séjourne  plus  ordinairement  dans  ces  vaisseaux  qu© 
dans  les  artères  (3). 

(I  Respons.  et  curât,  med.  p.  loo. 

( 2 Prima  raccolta  di  osservazioni  inediche , p.  91, 

■ ‘3)  Ouvrage  cité , pag.  49^* 
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Pàllôppe  réprouve  l’usage  du  mercure  , 'dans  k 
crainte  qu’il  ne  s’arrête  et  ne  séjourne  (i), 

* C’est  l’opinion  de  Spielmann  ; le  mercure  , selon 
lui , pénètre  dans  les  plus  petites  cellules , il  s’y  arrête , 
les  distend  , comprime  les  parties  voisines  et  produit 
des  maux  d’autant  plus  graves  et  d’autant  plus  difficiles 
à guérir,  qu’aucun  remède  ne  peut,  pour  ainsi  dire, 
pénétrer  jusquesdà  (2). 

C’est  celle  de  Sanches  (3). 

On  a trouvé  du  mercure  dans  le  corps  vivant. 

Scholtzius  parle  d’un  homme  qui  en  avoit  fait  un 
usage  fréquent  et  dans  les  veines  du  bras  duquel  on 
le  voyoit  distinctement.  Le  mercure  couloit  suivant  le 
trajet  des  vaisseaux  , lorsqu’il  levoit  le  bras  , et  refluoit 
lorsqu'il  l’abaissoit.  Il  fut  enfin  attaqué  d’un  flux 
hémorroïdal  dont  il  mourut  (4). 

Petronio  raconte  qu’un  homme  qui  n’av^t  reçu 
que  ^tÆ'is  frictions  mercurielles  sur  les  brasî^jlfesentit 
pendant  plusieurs  jours , un  poids  et  un  embarras  dans 
l’estomac , et  qu’il  vomit  ensuite  dn  mercure  , en  allant 
à la  garderobe  (5). 

Fatlopio  a trouvé  du  mercure  amassé  dans  les  os 
des  jambes  de  personnes  qui  en  avoient  fait  usage 
trois  ans  auparavant  , en  faisant  l’ouverture  de  tu- 
meurs survenues  à ces  parties  (6). 


C I ; morbo  Gallico  , ch.  76  , dans  • la  colléCtion  dô 
Luisinus  , p.  80g.  • 

( 3 ) De  Hjdrarg.  praeparatorum  in  sanguinem  effecùbuS  „ 
'parag.  i3. 

(3,  Ouvrage  cité  , p.  ïi2,  114,  note. 

(4)  Obs.  communiquée  et  rapportée  par  Scbenckius , 
»bs.  med.  rarior.  lib.  PU.  De  argento  vivQ*  obs,  6 , p.  866* 
( 5»  Ouvrage  ^ité  , liv.  5 , ch.  i. 

(6)  Ouvr^|i^'bité  p.  80g. 
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fernel  en  a vil , en  gouttes  mobiles  , dans  des  o* 
éittaqués  cle^^  carie  vétiérierme  , et  il  assure  qu’il  a 
observé  souvent  le  même  phénomène  ( i }. 

On  trouve  aussi  du  mercure  dans  les'  cadavres. 

Castéllus  en  a rencontré  dans  les  cavités  des  os  du 
crâne  et  des  jambes  des  personnes  qui  avoi-nt  été 
traitées  par  les  frictions  , et  en  particulier  chez  une 
femme  qui , à la  suite  d’un  usage  fréquent  de  ce 
remède  , étoit  devenue  sujette  à une  pesanteur  de 
tête  considérable  ( 2). 

Petroriio  , au  rapport  de  ReTiou  (3),  en  a vu 
une  grande  quantité  dans  le  crâne  et  dans  les  arti- 
culations des  bras  et  des  épaules. 

Eustache  Rudius  (4)  en  a trouvé  beaucoup  dans 
la  cavité  des  os. 

Ant.  Mftsa  Braxsai>oIiis  dans  le  crâne  (5). 

Gctrnerns  dans  les  ventricules  du  cerveau , où  il  l’a 
ramassé  et  l’a. conservé  (6  ).  , 

On  vient  de  Jire  une  observation  de  Fbntajius  , 
Sur  une  bile  de  douze  ans  , on  sait  qu’elle  mourut 
d une  diarrhée  qu’il  nomme  virulente  ; à l’ouverture 
de  son  cadavre  , ce  médecin  trouva  des  globules  de 
* mercure  mobile  réunis  vers  les  articulations  (7). 

•Si  le  mercure , dit  Sanches  y reste  dans  le  corps  ^ 


( 1 Patholog.  lib.  7.  cbap.  7. 

f 2 ) Rapporté  par  Bonnet  , septtlch.  swe  anat.  pract.  liv.  4 ^ 
Sect  10  , obs.  3 , tom.  3 , p*  462. 

(3;  Mat.  me(L  liv.  sect.  i , ch,  i5, 

(4‘  De  morlr.  occult.  liv.  5,  ch^  i5. 

( 5 Aphrnclls  , pag',.  694.  ^ 

<6)  Rapporté  par  Shenckius  , ibld.Ws-.  6,  ob5.  12,  p.  786*>. 
(7)  Respons.  et  curât,  med.  pa.g.  10©. 
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H s’ensuit  la  pâleur  , la  maigreur , l’atonie  générale 
des  membres  et  des  muscles  ; une  toux  qui  tourmente 
sans  cesse  , les  malades  ; des  maladies  de  poitrine  , etc. 
j’ai  vu  , quatre  ans  après  le  traitement  , des  malades 
étiques  , mélancoliques  et  presque  anéantis....  Le  mer- 
cure reste  dans  le  "'corps  pendant  quatre  ou  cinq  ans, 
et  les  malades  sont  en  danger  de  périr  d’une  suppu- 
ration au  poumon  (i). 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  beaucoup 
de  praticiens  se  soient  réunis  pour  proscrire  l’usage 
d’un  remède  aussi  dangereux  et  dont  On  ne  peut  pas 
toujours  prévenir  les  mauvais  effets  ] quelqu’attentive 
que"  soient  les  précautions  qu’on  prenne  pour  y par- 
yenîr. 

Aussi  B légny  a.{£irme  positivement  qu’il  est  un  poison 
pour  beaucoup  de  personnes , et  que  quelques  malades 
sont  ou  trop  foibl^s  ou  trop  délicats  pour  résister  à 
la  grandeur  de  l’émotion  et  à la  continuité  de  l’éva- 
cuation qu’il  excite  (2).  • ® 

Vigaroux  croit  qu’il  aggrave  souvent  les  symp-^ 
tomes  (3). 

^ Forestier  le  proscrit  comme  évidemment  nuisible  ( 4 >. 

a II  détruit,  dit  Spielmann , la  consistance  naturelle 
» des  humeurs  et  fait  passer  leur  partie  la  plus  épaisse 
» dans  les  plus  petits  vaisseaux  ; ceux-ci , distendus 
» outre  mesure  , compriment  les  vaisseaux  voisins  et 
font  tuméfier  les  parties  qu’ils  parcourent  ; il  en 
résulte  un  obstacle  au  retour  du  sang  veineux,  etc.  (5).  » 


( I ) Ouvrage  cité  , pag.  112  , ii4  > note,' 
- (2J  Ouvrage  cité  , pag.  3i3. 

(3)  Ouvrage  cité  , pag.  7. 

<4)  Ouvrage  cité,  liv.  3a  , pag.  53j» 

( Ouvrage  cité,  parag.  iS. 
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J^ochs  ^ Hutten  ^ Montanus  ^ J.  Languis^  Fernel^ 
'Uaschard  , 2'o?nita?ius  , Faulmier  , Qtnqueh&uf  ^ 
Tlinadoüs  y Claudiîii  y Massaria  y Decker  , Craancn  y 
Heinsius  , Knoerr  , etc.  en  proscrivent  absolument 
l’usage. 

Les  mauvais  effets  du  mercure  sont  si  connus,  qu© 
dans  quelques  états , ils  ont  fixé  l’attention  du  gouver- 
nement. On  en  a défendu  l’administration  dans  les 
hôpitaux  de  Padoue  , vers  l’an  lySo  ( i)  ; on  a mémo 
étendu  cette  proscription  dans  plusieurs  autres  états  de 
l’Italie  ( 2 ) . 

Mais  le  danger  dee  préparations  mercurielles  est 
bien  plus  certain  et  plus  effrayant  dans  les  ma- 
ladies vénériennes  chroniques  , c’est-à-dire',  lorsqu© 
le  virus  vérolique  conserve  son  caractèi^e  primitif  et 
reste  cependant  enveloppé  dans  la  masse  des  humeurs; 
sans  manifester  son  existence  par  aucun  signe  exté- 
rieur; ou  bien  lorsque  le  virus  dégénéré,  ayant  perdu 
son  premier  caractère  prend  la  forme  de  différentes 
maladies  qui  n’ont  aucune  apparence  vénérienne,  ou 
enfin  quand  il  est  compliqué  avec  un  vice  étranger , 
comme  le  cancéreux,  l’écrouelleux , le  scorbutique, 
le  dartreux  , le  rachitique  , le  teigneux  , le  lai- 
teux, etc.  (5).  ; 

De  la  salivation. 

Aux  maux  que  produit  le  mercure  , en  général , 
la  salivation  en  ajoute  qui  lui  sont  particuliers. 

Kj'mner  examine  les  inconvéniens  de  la  salivation  , 
et  il  dit  : « On  ne  vous  avertit  point  que  pendant  la 
3»  salivation,  le  malade  est  cruellement  tourmenté,  qu© 

(I  ; Piso  De  regimine  magnor.  auxil.  dlss.  4,  P‘'ig*^3*9* 

( a Svediaur  , ibid  pag.  09  , note. 

( 5)  On  en  lira  la  preuve  dans  la  suite  de  ce  recueil. 
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» le  pouix  est  absolument  fiévTeiix , que  beaucoup 
» en  meurent , sans  aucune  cause  extérieure  , et  que 
3)  beaucoup  ont  éprouvé  plusieurs  saliva?ions  sans  aucun 
3>  succès  ; on  garde  le  silence  sur  les  paralysies  des 
» membres  , sur  les  pertes  de  la  vue  , sur  les  spasmes 
33  cyniques  qu’elles  ont  produit,  sur  le  nombre  des 
>3  malades  qu’elles  ont  tués  : je  vous  conseille  de  vous 
>3  abstenir  de  cette  métliode  meurtrière  ( )•  3> 

« La  salivation  , dit  T'^an-Swieten  , occasionne  des 
33  douleurs  énormes  , et  des  érosions  à la  langue  , qui 
33  est  quelquefois  remplie  de  gerçures  ou  de  crevasses 
» profondes , des  hémorragies  qui  viennent  des  parties 
3>  internes  de  la  bouche  corrodée  , qui  arrive  souvent, 
33  sur- tout  lorsqu’il  y a des  dents  • cariées  , et  qui 
» sont  quelquefois  si  considérables,  qu’on  doit  recourir 
» à l’application  d'un  fer  rouge  pour  les  arrêter  ; la 
<3  déglutition  difficile  , quelquefois  presqu’interceptée  ; 
33  une  expuition  continuelle  et  abondante  qui  se  sour 
33  tient  la  nuit  et  le  jour  , et  qui  empêche  les  ma- 
33  lades  de  se  livrer  au  sommeil  ; la  chute  des  dents 
>3  auparavant  saines,  de  sorte  que  plusieurs,  quoique 
33  dans  la  fleur  de  fàge  , |es  ont  perdues  en  sortant 
33  du  traitement  ; des  érosions  des  parties  internes  de 
» la  bouche  , qui  produisent  des  adhérences  de  ces 
» parties  , lorsqu’elles  se  guérissent  ; de  sorte  que 
33  quelquefois  on  ne  peut  plus  ouvrir  les  mâchoires  ; 
3i3  l’adhérence  des  parties  latérales  de  la  langue  au2ç 
:(3  gencives  , ou  aux  parties  internes  de  la  bouche  \ 
33  enfin  les  malades  soulTrent  si  cruellement , pendant 
33  le  traitement,  qu’ils  désirent  souvent  la  mort,  poup 
V se  délivrer  des  tourmens  qu’ils  endurent  (a).». 


( 1 , Krainer  , med  c^^str.  pag.  86» 
( a > V an-Swieten  , ii/içi  pag. 


1 


( ^ 

. » Toutes  les  parties  de  la  boaclie  et  de  la  gc^ge, 
» dit  aussi  Vigaroux  , se  tuméfient  horriblement  et 
» avec  rapidité  ; la  déglutition  des  alimens  solides  no 
» peut  plus  se  faire  , les  malades  n’avalent  même  les 
w liquides  qu’avec  beaucoup  de  peine  , toute  la  bouche 
5)  est  dans  un  désordre  épouvantable  , les  dents  s’é- 
branlent  , chancellent  et  tombent  ; la  mâchoire  se 
J)  bride  souvent  , le  sommeil  se  perd  ; il  se  fait  des 
» transports  à la  tète,  suivis  de  délire  , de, convulsions  , 
,,  de  spasmes  , de  tremblement  des  membres  , qui 
,,  souvent , persévèrent  pendant  le  reste  de  la  vie  ; 
,,  la  fièvre  lente  survient , les  phthisies  nerveuses  , la 
„ sécheresse  , la  consomption  , enfin  la  mort.  Tels 
,,  sont  assez  souvent  les  accidens  qui  accompagnent 
,,  ou  suivent  ce  traitement  dangereux  ( i ).  ,, 

,,  J’ai  vu  plus  d’une  fois,  dit  encore  Schwediaver  ^ 
,,  des  malades  que  la  salivation  a tués  , en  épuisant 
,,  leurs  forces,  sans  qu’on  ait  pu  farrêter  ou  la  di- 
,,  minuer  par  quelque  remède  que  ce  pût  être  ; 
,,  d’autres  qui  ne  succomboient  pas  entièrement, 
,,  demeuroient  languissans  des  mois  et  des  années 
/ ,,  entières  par  l’effet  de  celte  salivation  ; et  j’en  ai 

,,  vu  plusieurs  mourir  d’une  phthisie  , occasionnée 
,,  par  un  pareil  traitement.  D’ailleurs,  la  salivation 
,,  est  très-pénible  pour  le  malade  , en  l’obligeant  à 
,,  cracher  nuit  et  jour,  et  en  remplissant  «a  ciiainbre 
d’une  odeur  très- désagréable , et  elle  a,  de  plus, 
,,  l’inconvénient  de  causer  des  ulcères  cloiilourcuxi 
,,  dans  la  bouche,  dans  la  gorge,  etc.  Si  on  ne  lait 
,,  pas  assez  d’attention  dans  le  teins  à ces  ulcères  > 
,,  qu’on  les  prenne  pour  vénériens  et  qu’on  insiste 
„ sur  fusage  du  mercure  , ils  deviennent  plus  dan-» 
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(l;  Ouvrage  déjà  cité  , pag. 
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f,  gercnx  que  la  maladie  vénérienrie  m^me.  II  peut 
,,  donc  paroitre  surprenant  qu’on  ait  conservé  etqu’on 
,,  pratique  encore  dans  les  hôpitaux , tine  méthode 
,,  aussi  dangereuse  que  celle  de  la  salivation  ( i ).  ,, 

Incom^éniens  résultant  de  I administration  du  mercure  p 
sous  cjnelcfue  forme  cju  on  le  conseille. 

Les  effets  du  mercure  ne  sont  pas  seulement  fâ- 
cheux lorsqu’il  provoque  la  salivation  , il  est  encore 
des  inconvéniens  résultant  de  son^  administration,  et  qui 
lui  sont  propres,  so0s  quelque  forme  qu’on  le  conseille, 
et  quelle  que  soit  la  méthode  qu’on  préfère  pour  guérir 
les  maladies  vénériennes  par  son  moyen.  C’est  ce  qu’il 
faut  également  prouver. 

On  a déjà  vu  qu’on  le  prescrit  extérieurement  et 
intérieurement. 

On  a remarqué  qne  les  lotions  , les  emplâtres , les 
bains  mercuriels  sont  abandonnés  par  les  praticiens. 

Restent  donc  les  lavemens  mercuriels  , les  fumi- 
gations et  les  frictions  mercurielles  , consacrées  à 
l’usage  extérieur  dont  il  convient  de  s’occuper, 

La  base  des  lavemens  mercuriels  , c’est  le  sublimé 
corrosif. 

On  sait  que  cette  préparation  mercurielle  est  âcre 
et  caustique.  Que  son  impression  sur  le  canal  intestinal 
doit  être  vive.  Des  lavemens  bien  moins  actifs  occa-- 
sionnent,  dans  les  entrailles,  des  irritations  fâcheuses, 
des  constrictions  spasmodiques  , des  crispations  , des 
météorismes.  Que  ne  doit  on  pas  craindre  , à plus 
forte  raison  du  sublimé  corrosif?  Les  liqueurs  muci- 
lagineuses  avec  lesquelles  on  le  combine  ne  doivent 
pas  donner  sur  son  usage  , une  sécurité  plus  raison-. 


(a)  Ouvrage  Gité,pag. 
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nable;  si  le  sublimé  n’est  pas  assez  émoussé,  il  agit 
avec  une  énergie  alarmante  , s'il  l’est  trop  , son  action 
devient  nulle  pour  la  guérison. 

On  peut  consulter  à ce  sujet  Gardane  , Girard  , 
Destremanx  et  les  procès-verbaux  des  expériences  qui 
ont  été  faites  de  ce  remède  dans  fliôpital  de  Toulon 
( aujourd’hui  Port-la- Montagne  ) , et  dans  celui  de  la 
Pitié  de  Paris  ( i ). 

Par  les  fumigations  , le  mercure  s’élevant , avec  la 
vapeur  qui  lui  sert  de  véhicule,  s’applique  sur  toutes 
les  parties  du  corps  , particulièrement  sur  la  tête  et 
sur  la  poitrine  , avec  plus  de  force  et  en  plus  grande 
quantité  que  dans  toute  autre  méthode;  il  pénètre  d’une 
manière  plus  universelle,  dès-lors  plus  inquiétante;  il 
doit  donc  faire  des  ravages  et  plus  prompts  et  plus 
graves. 

Administré  de  cette  manière,  J.  Benedictus  le  re- 
garde comme  un  poison  certain  (2). 

Benoît  V^ictorius  l’a  vu  arrêter  la  respiration  , pro- 
duire une  suffocation  subite , détruire  le  mouvement 
et  le  sentiment , procurer  hicilemeiU  le  spasme  , le 
tremblement  des  membres  , la  paralysie  , l’épilepsio 
et  l’apoplexie;  aussi  conseille  - t- il  de  s’en  préserver 
comme  d'un  ennemi  qui  donne  la  mort  (3). 

A lit.  musa  Brassai'oi^iis  la  vu  aussi  occassionner 
l’apoplexie  et  la  mort  (4), 

Zacutus  Lusitanu' , assure  que  plusieurs  malades 
sont  morts  de  ses  effets  pendant  l’opération  (5). 

( 1 ) Mémoire  sur  l’insuffisance  et  le  danger  des  lavemenS 
Rnti-vénériens  , par  Gardane  , 1770  , in-^8\  1 

( a ) TJe  morb.  Gç.U>  cap.  4,  ' 

( 3 ) De  morb.  G(ill  cap  7. 

C 4 ) Ibid  ne  supra 

(5  Idstor,  Ub  cap’  ï. 
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IjOuîs  dit  , qu’on  a remarqué  que  parmi  les  mala- 
des qui  ont  été  soumis  à ce  traitement , les  uns  ont 
été  attaqués  de  spasmes  ,*de  convulsions  , les  autres  d© 
tremblemens  , de  paralysie  , et  que  plusieurs  sont 
?nort  'apoplectiques  dans  l’opération  (i). 

J^an-Sv^icten  , affirme  que  par  cette  méthode  , 1© 
mercure  pénètre  dans  le  corps  en  plus  grande  quantité , 
qu’il  met  les  malades  dans  un  état  déplorable  , détruit 
leurs  forces  , les  rend  paralytiques,  sujets  aux  trem*» 
blemens  , inhabiles  à tout  , etc.  (2) 

Boehm  , regarde  cette  méthode  comme  pernicieuse  ; 
par  la  lésion  qui  en  résulte  des  viscères  les  plus  inté-i 
ressans  (3). 

Enfin  , parmi  le  grand  n'omhre  de  praticiens  qui 
rejettent  les  fumigations  , on  compte  Fracas tor  ^ 
JDulaurens  , Cesalpin  , Astruc  , Deidi&r  , Fred.^ 
Ho/rnOnn  , Boerhaave  , etc.  , etc. 

Inconvéniens  et  dangers  des  frictions  en  particulier^ 

, Les  frictions  en  particulier  , présentent  des  ineon-^ 
véniens  et  des  dangers  qui  appartiennent  à cette  ma*^ 
nière  de  donner  le  mercure. 

De  l’incertitude  reconnue  sur  la  quantité  qui  en. 
passe  dans  le  sang  , il  résulte  que  rien  n’est  assuré 
mi-'  la  dose  qu’on  en  donne. 

La  salivation  est  presque  inévitable  par  cette  mé- 
thode ; elle  tient  : ) - ~ 

A la  disposition  ou  à la  sensibilité  du  malade  ; 

A rimpossibilité  d’apprécier  la  quantité  de  mercur© 
qui  est  introduit  dans  le  corps  ; 

A la  difficulté*  de  juger  celle  qui  reste  sur  le  litige. 

A chaque  friction  çe  linge,  qu’on  ne  cliange 

"P  — -1— 


( I Ouvi-age  cité  , pag.  i25. 
( i Ouvrage  cité  , pag,  4qîo. 
<;  3 ) J^id,  para^ 
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se  cliarge  d*une  nouvelle  portion  de  pommade  mercu* 
rielle , ce  qui  souvent  détermine  tout-à-coup  un© 
salivation  imprévue,  ou  rend  plus  orageuse  celle  qui 
êst  déjà  établie.  Ce  qui  arrive  encore  par  l’applica- 
tion continuée  d’une  couche  de  meàxure  sur  la  peau , 
déjà  irritée,  dont  les  pores  sont  en  conséquence  plus 
disposés  à s’en  laisser  pénétrer,  ou  bien  parce  que  les 
pores  exlinlans  étant  bouchés  par  une  couche  grass© 
et  épaisse , la  matière  trarspiratoire  est  retenue  , ce 
qui  nécessite  le  reflux  de  cette  matière,  et  détermine 
son  cours  vers  les  glandes  salivaires. 

Enfin  , les  atôjnes  mercuriels  dont  est  chargée  l’atmosT 
phère  de  la  ^liambre  des  malades  , suffisent  souvent 
pour  déterminer,  augmenter  la  salivation  et  l’entretenir, 
quoiqu’on  suspende  Tubage  du  remède. 

Ce  n’est  point  ici  une  supposition,  nue  con‘ecture  ; 
C est  un  fait  que  ne  révoquent  point  en  doute  les  pra- 
ticiens , que  T^aTi-Swteten  affirme  , et  que  i’observatioit 
prouve  tous  les  jours. 

Goulard  a vu  plus  d’une  fois  dans  lliopital  de  Mont- 
pellier, des  malades  placés  dans  la  salle  des  frictions, 
seulement  pour  y être  préparés  à les  recevoir,  éprouver 
des  salivations  abondantes , suivies  de  lièvres  , d’un 
gonflement  de  tête  , de  convulsions,  même  de  la  mort. 
Il  raconte,  sur-tout,  l’histoire  d’un  soldat  sçorbtitiqu© 
a qui  on  n’avoit  pas  encore  donné  la  plus  petite  dose 
de  mercure  , et  qiii  éprouva , dans  cette  salle , une 
salivation,  acçompfignée  d’accidens  si  violeiis,  qu’aucuu 
remède  ne  put  la  cahner,  et  dont  le  malade  mourut  (i). 

On  reléguera  , sans  doute  , ce  malheur  dans  les  hôpir 
taux , op  les  malades  sont  réLinis  ep  grand  nombre  ; 


(J  Remarques  et  observations,  prpic^uçs  Sip  les  malat^ii^^ 
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cependant , ceux  qui  se  font  traiter  chez  eux  peuvent 
Ji’en  être  pas  exempts. 

Fabrice  de  Hilden  a vu  une  femme  qui  attendoit  ' 

la  guérison  de  son  mari,  quon  traitoit  par  les  frictions, 
pour  entrer  elle-même  dans  les  remèdes,  être  attaquée, 
tout-à-coup,  d’une  salivation,  accompagnée  d ulcères  à 
la  bouche  , et  la  salivation  se  soutint  chez  cette  femme, 
même  après  qu’on  Teut  transportée  dans  un  appartement 
séparé  (1).  - 

Etayons  d’autorités  les  assertions  qu'on  vient  de  lire  , 
sur  les  inconvéniens  et  les  dangers  des  frictions  mer- 
curielles. ^ : 

Vaji-Swieten  ne  les  a jamais  conseillas  (2). 

partisan  décidé  du  mercure,  dit,  enpar- 
lant  des  frictions  mercurielles  î A forte  dose , elles  ’ j 
exposent  les  malades  aux  ulcères  de  la  bouche , à | 

r>  l'enHure  de  la  tète,  avec  chaleur  et  douleur;  àla 
r>  fièvre  continue  ou  intermittente  , à la  diarrhée  qui 
y>  dégénère  souvent  en  dyssenterie  , au  crachement  de 
5î  sang  , aux  fausses  couches.  Les  scorbutiques  ou  ceux  . 

» qui  ont  de  la  disposition  au  scorbut,  sont  souvent  j 

» exposés  à des  ulcères  dans  la  bouche  qui  s’étendent  < 

» fort  vite  , qui  sont  rongeans  , phagédéniques , gan-  | 

» greneux,  qui  ravagent  l’intérieur  des  joues,  les  gen-  | 

» cives , la  langue  et  le  palais#  , ' 

» Le  dedans  de  la  bouche  est  quelquefois  rongé  par  j 

>î  un  nombre  d’ulcères  profonds  , sordides  , difficiles  à | 

» cicatriser,  etc.  ^ 

3)  La  chiite  des  escarres  des  ulcères  est  souvent 
» accompagnée  d’hémorragies  causées  par  l’érosion  ou 
>3  le  déchirement  des  vaisseaux  que  les  ulcères  pro- 
» duiseiit. 


■r 


( I Ouvrage  cité , cent.  5 , obi.  58* 
(a  Ibid,  pag  433, 
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» Il  arrive  quelquefois  que  , lorsque  les  ulcJîres  d® 
» la  bouche  viennent  à se  cicatriser,  la  langue,  dont 
» les  côtés  se  trouvent  rongés , sur-tout  vers  la  racine, 
» se  colle  a la  partie  intérieure  des  gencives , les  gen- 
» cives  à la  face  intérieure  des  joues,  la  luette  à k voûte 
>*  du  palais , etc. 

» Enfin,  il  reste  queltjuefois,  après  la  guérison  des 
» ulcérés  , un  serrement  de  bouche  appelé  comrau- 
» nément  MWure  ; la  mAchoire  inférieure  se  trouve 
» alors  presqu  immobile , et  tellement  serrée  contre  la 
» supérieure,  que  la  bouche  ne  s'ouvre  que  peu  ou 
» point  du  tout  ; ainsi  il  est  impossible  ou  presque 
» impossible  d’y  introduire  des  alimens  solides,  et  de 
» les  mâcher  ni  même  de  former  des  sons  articulés. 

» Les  frictions , même  légères  , exposent  souvent  les 
» malades  aux  mêmes  accidens  qui  résultent  des  fric- 
» lions  fortes  ; car , comme  les  frictions  mercurielles , 
» <juel<jues  légères  quelles  soient  , affaiblissent  toa- 
» jours,  d'une  matiière  sensible,  l'action  de  l' estomac, 
» il  arrive  que  les  alimens  se  digèrent  mal  , et  font 
» un  mauvais  chyle,  qui  produit  la  fièvre  telle  qu’on 
» la  décrite  au  chapitre  précédent,  et  qui,  lorsqu’il 
» coule  dans  ks  intestins  , cause  la  diarrhée  , laqueUa 
» dégénère  bientôt  en  dyssenterie  , etc. 

» Cette  méthode,  toute  douce  quelle  soit,  ne  laisse 
» pas  d’être  sujette  à quantité  d’accidens  qui  lui  sont 
» communs  avec  la  méthode  pr«Scédente , comme  le 
» cracliement  de  sang  dans  les  -hémophtysiques  , les 
..  accès  du  mal  caduc  dans  les  épileptiques  , les  ulcères 
» rongeantes  de  la  bouche  dans  les  scorbutiques , les 
..  accès  de  goutte,  les  fausses  eouches , etc;  ca'r,  aeeo 
» quelque  ménagement  qu'on  emploie  le  mercure  k 
» petites  doses  et  de  loin  en  loin,  et  quelqu' attention 
» qu  on  ait  à le  faire  agir  d'une  manière  insensible, 
» dans  la  destruction  du  virus  , en  ne  peut  presque 


(.3o) 

S)  jamnîs  T empêcher  d'agiter  les  îi<jnîdes , et  d'irriter 
» les  solides i 

3?  Ce  n’est  pas  une  chose  nouvelle  de  voir  les  fric- 
» lions , mêmes  fortes , n’aVoir  pas  le  succès  qu’on  eu 
» attendoit*  Mais  ce  malheur  est  très  ^ordinaire  dans 
» l'usage  'des  frictioT^s  légères.  Delà  viennent  ces 
» cures  manquées  ; delà  ces  guérisons  trompeuses, 
s>  encore  pires  que  les  cures  manquées , qui  dissipent , 
» pour  un  temps,  les  symptômes,  et  qui  remplissent, 
3>  par  ce  moyen  , les  malades  d’une  fausse  confiance  , 
,,  mais  qui  ne  tardent  guères  à aboutir  à des  rechutes 
y>  ordinairement  plus  fâcheuses  que  la  maladie  qui  avoit 
» précédé  (i). 

» Malgré  toutes  les  précautions,  dit  Plgaroux,  en 
y>  parlant  des  frictions  mercurielles , il  y a des  tempé- 
» ramens  si  irritables  et  si  sensibles  , que  les  plus 
3>  légères  , que  la  plus  petite  dose  de  mercure  leur 
33  enflamment  la  bouche,  et  produisent  des  salivations 
3)  abondantes.  Ces  salivations  s’annoncent  ordinairement 
3)  par  des  douleurs  de  tête  gravatives , rarement  lanci- 
3>  nantes , par  des  anxiétés  générales,  des  insomnies  ; 
» par  la  tuméfaction  des  gencives,  des  glandes  maxil- 
» laires  et  autres.  Ces  accidens  sont  suivis,  bientôt 
3>  après , d’une  exulcération  couverte  d’escarres  blan- 
3i  ches,  d’une  puanteur  gangreneuse  qui  attaque  indis- 
5)  tinctement  toutes  les  parties  de  la  bouche  que  je 
P viens  de  citer;  les  bords  de  la  langue,  le  palais, 
» son  voile,  la  luette  en  sont  affectés;  souvent  même 
yy  les  os  du  palais  tombent  en  pièces  par  une  espèce 
■»  de  carie  qui  leur  est  imprimée  par  l'effet  du  mer- 
33  cure;  bien  plutôt  que  par  celui  du  \nrus  qu'on  pré- 
» tendoit  combattre. 


( i ' Traité  des  maladies  vénériennes  , i/45  in-i2  , tom  4 t 
pag  ijâ  à jio. 
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B Ces  deux  méthodes  (les  frictions  par  la  salivation 
» et  par  extinction)  guérissent  quelquefois,  mais  ^Uet 
» n auront  de  succès  <jue  dans  les  cas  de  maladie 
« vénénenne,  contractée  par  des  sujets  sains,  d ail- 
..  leurs  bien  constitués  , dont  les  humeisrs  ne  sont 
» point  empreintes  d'autres  .virus -,  dans  les  cas  con- 
» traires  , des  salivations  abondantes,  et  inattendues 
» menacent  les  malades  d'une  destruction  prochaine 
..  ou  bien  par  qae  altération  générale  des  humeurs  . 
» bientôt  suivie  d'une  dissolution  scorbutique  putride, 
» qm  annonce  un  état  gangreneux  et  mortel,  ou  bien 
B par  une  fièvre  lente  qui  les  jetie  dans  la  coiisornp- 

» tion  et  dans  le  marasme,  qu'aucun  remède  connu  no 
V?  sauroit  guérir. 

Quelques  soins  qu’on  se  donne  , en  administrant  la 
..  mercure,  quelques  petites  que  soient  les  doses  dont 
« on  forme  chaque  friction  ; quelque  soit  l'intervalle 
« quon  mette  d'une  friction  à f autre  , on  voit,  très- 

» fréquemment,  que  les  quatre  ou  cinq  premières  pro. 

» duisent  des  salivations  abondantes.  Ces  salivations 
» sont  suivies  d'escarres  blanches  qui  exhalent  una 
» puanteur  horrible  , et  cette  dégradation  est  souvent 
» accompagnée  d hémorragie,  suivie  de  la  destruction 
» des  vaisseaux  sanguins  ; le  corps  s'émacie  par  la  durée 
» des  accidens;  il  dépérit  enfin  par  une  fièvre  cons- 
» tante  et  soutenue  (i).  » 

- On  pourroit  multiplier  les  citations  sur  cot  article  • 
et  appeler  à l'appui  de  ce  qu'on  vient  de  lire  les 
témoignages  de  fm  W de  Hilden  (2) , de  repfer  (3  ) 
de^amerarius  (4).  etc.,  etc.;  mais  on  croit  que  des 

(î)  Ouvrag  déjà  cité  pag  i8  , 20,  22. 

(2i  Ouvrage  cité  cent  3,  obs  02 
( 3 ) Obs  85. 

(4  ) I^iss  Taurin  epist. 


répétitions  deviennent  inutiles  pour  la  conviction  |i 
après  les  autorités  qui  viennent  d être  citées. 

Si  on  a lu  , . avec  quelqu’attention  , les  réflexions 
èt  les  observations  qu  on  vient  de  parcourir,  et  si  on 
a conçu  des  inquiétudes  fondées  sur  1 usage  des  pré- 
parations niercurieUes  administrées  extérieurement  , 
combien  plus  devra-t-on  être  alarmé  des  dangers  qui 
résultent  de  leur  administration  intérieure  ! ^ 

Toutes  les  préparations  mercurielles  détinées  à 
l’usage  intérieur , sont  âcres  , caustiques  , corrosives  , 
nuisibles  par  conséquent.  ^ ^ 

' Rien  ne  peut  adoucir  ni  modifier  les  précipites* 

Les  préparations  du  mercure , par  les  acides  miné- 
raux i présentent  toujours,  d après  Louis  (i)  , 1 idée 
des  moyens  dont  on  se  sert  pour  le  modifier , de  Teau 
forte,  de  l’eau  rVgale,  de  l’esprit  de  nitre  , de  l’esprit 
de  vitriol,  qui  sont  autant  de  poisons  violens  , de 
préparations  capables  d’enflammer  , de  brûler  et  de 
consumer,  en  un  instant,  les  parties  qu’ elles  touaiient. 

Le  sublimé  corrosif,  employé  le  plus  communément, 
est  aussi  le  plus  actif  et  le  plus  dangereux  de  ces 
poisons. 

Dangers  qu  entraînent  les  préparacîons  mercurielles ÿ 
destinées  à V usage  intérieur. 

Les  détails  sur  les  dangers  qu’entraînent  les  prépa- 
rations mercurielles,  destinées  à l’usage  intérieur,  ont 
été  saisis  et  développés  par  le  médecin  Carrère  ^2). 
Il  parle  d’après  ses  observations  ; il  s’appuie  du  témoi- 
gnage d’un  grand  nombre  de  praticiens  ; il  offre, 


( 1 Ouvrage*  cité  , pag.  100. 

(3)  Recherches  sur  les  maladies  vénériennes  chroniques  , 

pag  134  et  suivantes.  , 

dan$i 
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Üans  son  ouvrage  , la  réunion  complète  des  suites 
funestes  de  l’administration  de  ce  médicament,  et  len« 
semble  frappant  des  motifs  qui  doivent  le  faire  pros- 
crire; dès-lors,  oii  doit  désirer  de  trouver  ici  transcrit, 
mot  à mot,  cet  intéressant  rapport. 

<c  Ces  préparations  sont  encore  plus  dangereuses  que 
» l’usage  extérieur  du  mercure  ; elles  sont  toutes  âcres  ,• 

» caustiques,  corrosives;  quelque  moyen  qu’on  emploie 

» pour  les  adoucir,  on  ne  peut  y parvenir;  on  ne 
» sauroit  les  dépouiller  entièrement  des  parties  corro- 
» sives,  étrangères  au  mercure  qui  leur  sert  de  base; 
» elles  peuvent  devenir  et  deviennent  quelquefois  un 
» vrai  poison.  Je  m’arrête,  sur-tout  au  sublimé  cor- 
» rosif , dont  1 emploi  facile  a beaucoup  trop  étendu 
» l’usage. 

w Ce  remède  , vraiment  dangereux  , est  entre  les 
» mains  de  tout  le  monde  ; les  personnes  dépourvues 
de  toutes  sortes  de  connoissances , se  l’administrent 
>)  elles-memes  , et  l’administrent  aux  autres  ; il  fait  la 
>>  base  de  la  plupart  des  remèdes  des  empyriques.  Les 
» jeunes  gens,  à peine  instruits  des  premiers  élémens 
» de  la  chirurgie  , et  ignorant  absolument  tous  prin- 
» cipes  de  pratique  médicinale,  de  chimie  et  de  matièra 
» médicale  , le  donnent  hardiment  au  premier  venu  ; 
w il  n est  point,  jusqu’aux  gardes-malades,  qui  ne  s© 
w permettent  de  le  conseiller  et  de  l’employer,  ^ 

» Mais  je  ne  conçois  point  que  des  médecins  ins- 
» truits  puissent  s’en  permettre  l’emploi;  qu’ils  puissent» 
» le  conseiller , saVis  discernement , dans  tous  les  cas , 
)i  toutes  les  circonstances  et  pour  tous  les  tempéra- 
» mens  ; qu’ils  osent  en  faire  usage , e/z  dépensant 
» les  malades  des  précautiom  cjui  pourroient  contri-^ 
huer  à en  diminuer  le  danger,  comme  le  régime 
» doiioc,  léger  et  humectant \ les  bains,  les  émo i liens  ^ 
V les  adoucUsans;  l’aUGnSion  de  sc  tenir  chaudement  ^ 
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*>  '^â  ne  point  s'exposer  aux  intempéries  de  Yair^ 

» d'éviter  les  tî'avavx  et  les  exercices  fatigans  ; qu’ils 
?>  ne  craignent  pas  même  de  présenter  l’eau  comme  1© 

3j  meilleur  véhicule  de  ce  remède,  le  plus  propre  à pré- 
» venir  tous  les  accidens  ou  à y remédier;  que  dans  1© 

3)  moment  où  ils  avouent  que  ce  remède  ne  sauroit  con- 
3)  venir  dans  certains  cas,  comme  de  toux  opiniâtres^ 

» de  lièvre  lente , de  crachement  de  sang  , ils  n’hésiteni 
D)  point  cependant  à le, conseiller  toujours  ; enfin  qu’ils 
» le  mettent  eux-mémes  entre  les  mains  des  ignorans  , 

3)  des  femmes  , des  habitans  des  campagnes  ; qu’ils  n’en 
» parlent  que  par  chopine,  par  pinte;  qu’ils  le  pres- 
3)  crivent  à trois  quarts  de  grains  par  jour;  qu’ils  en 
conseillent  jnsqu’à  six  bouteilles  pour  le  traitement 
des  femmes  robustes , et  quatre  pour  celui  des  femmes 
3)  plus  foibles  , en  fixant  la  dose  à douze  grains  par 
» chopine,  et  par  conséquent  à vingt-quatre  grains  par 
» bouteille  ; dose  énorme  et  capable  de  faire  frémir 
l’homme  le  plus  intrépide. 

3)  On  clierche  vainement  à adoucir  ce  remède  ei^  le 
déguisant  sous  la  forme  d’un  syrop  , ou  en  le  com- 
» binant  avec  le  lait  ou  quelque  boisson  adoucissante  ? 
33  il  n’en  est  pas  moins  un  poison,  et  un  poison  très- 
» corrosif.  Si , en  l’adoucissa,nt , on  diminue  son  éner- 
?>  gie,  la  dose  ordinaire  devient  insuffisante,  et  il  faut 
33  l’augmenter;  on  ne  prévient  ainsi  aucun  inconvé-î 
13  nient,  et  on  court  toujours  le  même  danger. 

33  Ce  remède  produit  les  accidens  les  plus  violens, 
» et  les  ravages  qui  en  sont  la  suite  , sont  très-fré- 
>3  quens.  H y a peti  de  tempéramens  qui  puissent  y 
^ résister  ; fèstomac  le  supporte  difficilement,  aussi 
» produit-il  souvent  des  vomissemens  énormes  ; son 
?)  action  sur  les  intestins  détermine  des  coliques  vio- 
»3  lentes  , suivies  souvent  de  flux  dyss entériques  : s’il 
3i  passe  dans  le  sang , il  porte  son  action  les  fibre|. 
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^ des  viscères,  occasionne  des  maladies  dufoye,  defc 
» convulsions,  des  cracheirier.s  de  sang;  il  laisse  après 
w lui  des  suites  encore  plus  fâcheuses,  des  maladies  de 
5)  langueur,  des  affections  douloureuses,  des  maux  de 
3)  nerfs  , des  fièvres  lentes  qui  rendent  souvent  fexis- 
» tence  })énible  , et  mènent  quelquefois  au  tombeau. 

» C est  même  un  remède  infidèle;  il  ne  produit, 
» très-souvent,  que  des  guérisons  insidieuses,  qui  ins- 
» pirent  une  fausse  sécurité  par  la  dispaiition  des  sy  mp- 
» tômes  ; mais  tantôt  leur  nouvelle  apparition  détruit 
3)  le  prestige,  tantôt  le  virus  n esc  qu  émoussé,  retenu 
3)  dans  le  corps  , et  produit  des  mcdadies  vénériennes 
33  chroniques. 

3>  Ce  n est  point  d’aujourd’hui  que  je  tiens  ce  lan- 
3)  eage,  depuis  long-tems  une  iriste  expérience  m’a  fait 
33  connoître  les  effets  meurtriers  de  ce  remède,  et  m’a 
33  affermi  dans  la  résolution  de  ne  jamais  l’employer. 
33  Des  1774  , j’ai  publié  le  résultat  de  mes  observations  ; 
33  j ai  dit  que  j’avois  vu,  plusieurs  fois,  ce  remède  agir 
33  principalement  sur  la  poitrine  et  survies  tuniques  de 
33  lest  mac  rendre  ces  parties  foibles  et  délicates; 
>3  produire  des  rhumes  de  poitrine  fréquens  ; des 
33  oppressions  violentes  , de-  toux  liabituelb^s  , des 
33  coliques  , .des  cardialgies,  quelquefois  même  des 
33  phthisies  pulmonaires  (1). 

33  Je  pourrois  citer  une  multiplicité  d’observations 
33  rapportées  par  un  très-grand  nombre  de  praticiens  , 

33  qui  présentent  des  faits  analogues  et  même  beaucoup 
33  plus  graves  ; je  me  bornerai  à quelques-unes. 

>3  Cartheuser  a été  si  convaincu  des  mauvais  effets 
3)  du  sublimé  corrosif,  dont  il  a été  souvent  le  témoin, 

>3  qu’il  exhorte  tout  homme  jaloux  de  sa  réputation , et 

( I ^ Voyez  mon  traité  des  maladies  inflammatoires.  Pari*  , 
Vincent  ^ 1774  , in-12,  , pag. 

a 
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» qui  né  veut  rîen  avoir  à se  reprocher , à ne  l’em». 

» ployer  jamais  intérieurement  ; il  ajoute  que  ses  effets 
)3  délétères  ne  se  manifestent  souvent  que  long-tems 
» après  qu'on  en  a fait  usage  (i). 

3)  Louis  s’est  convaincu , par  sa  propre  expérience , 

» de  l’insuffisance  et  du  danger  de  ce  remède.  Il  a vu 
3>  les  personnes  le  mieux  traitées  éprouver  une  nou- 
» velle  apparition  des  mêmes  symptômes,  quatre,  cinq 
et  six  mois  après  le  traitement  ; il  lui  a vu  produire 
» des  nausées  , des  vomissemens , des  coliques  intes- 
3)  tinales  ; il  a vu  des  poitrines  délabrées  par  son  usage , 
^ des  gens  d’une  rxiaigreur  extrême  que  rien  n’a  pu 
» rétablir.  Cet  habile  chirurgien  conclut  de  ses  obser- 
» vations , que  , malgré  toutes  les  précautions  , ce 
M remède  est , ou  dangereux  à forte  dose  , ou  insuf- 
>3  fisant  à dose  foible;  qu’avec  quelque  circonspection 
qu’on  le  donne  , on  mest  jamais  assuré  des  effets 
» consécutifs  qu’on  a à craindre  ; que  les'personnes 
» les  plus  robustes  se  sentent  toujours  de  son  usage  , 
» qui  devient  mortel  pour  les  personnes  délicates  (2). 

• 3)  fait  les  mêmes  observations,  et  tient  1» 

33  même  langage  ; il  a vu  constamment  les  symptômes 
)3  se  dissiper  aisément,  et  reparoître  quelque  tems 
33  après.  Il  a connu  un  chirurgien  de  beaucoup  d© 
33  mérite,  qui  a vu  la  même  cliose,  et  qui,  persuadé 
33  d'i  peu  de  confiance  que  mérite  ce  remède,  en  a 
,3  abandonné  l’usage.  Il  a vu  encore  que  la  plupart 
39  de  ceux  qui  le  prenoient  le  matin  , se  plaignoient 


( I ) Cartheuser  , Pharmacologia.  Berlin.  174^  , et 

de  suspectis  ^uibiisd,  pharm.  Salino-Mercure.  Francfort,  1759  , 

in  - 4®. 

(1)  Louis  , Parall.  des  diff.  méth.  de  traiter  les  maladies 
Vénériennes.  Amsterdin»  , Chaiiguion  , 1764,  m-ia  , pag.  loi 

xfi»  , 161 , 
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A de  grands  m<mx  de  cœur  et  d’envie  de  vonjîr;  qn© 
>>  les  uns  avoient  des  coliques  violentes  , que  les  autres 
» en  étoient  si  incommodés,  qu’il  ne  put  le  leur  faira 
» continuer,  même  à la  plus  petite  dose;  aussi  avoit-il 
» cessé  de  s’en  servir  lorsqu’il  a écrit  (i). 

» Bœ/i7n  a connu  de  grands  médecins  , de  fameux 
w cliirurgiens  gui  l’ont  abandonné  après  l’avoir  em- 
w ployé;  il  assure  que  son  père  n’en  a point  obtenu 
» les  effets  qu’il  en  attendoit , et  que  ses  propres  obser- 
» vations  1 ont  convaincu  qu’il  ne  mérite  point  les 
» louanges  outrées  qu’on  lui  donne  ; il  ajoute  que 
» le  danger  auquel  il  expose , et  les  cures  tirées  en 
A longueur  et  infidèles,  sont  des  considérations  qui 
» doivent  retenir  des  mains  prudentes  (2}. 

« Schwediaver  a vu  que  les  effets  constans  de  cô 
» remède,  sur-tout  chez  les  personnes  d’une  complexion 
5)  délicate,  sont  des  douleurs  à l’estornac  et  aux  intes- 
» tins  , la  perte  de  l’appétit , Iss  tranchées  violentes  , 

' » les  diarrhées , quelquefois  des  coliques  dangereuses  ; 
« et  que,  s’il  entre  dans  le  torrent  de  la  circulation , il 
« excite  des  crachemens  de  sang,  des  convulsions,  des 
» lièvres  nerveuses  et  d’autres  maux  plus  funestes  encore; 
» il  ajoute  que  , pour  un  malade  qui  est  guéri , le  plus 
» grand  nombre  en  conserve  une  constitution  délabrée , 
» ruinée  ; que  la  maladie  en  devient  plus  opiniâtre  et 
» plus  rébelle  ; que  le  virus , après  avoir  éi.é  assoupi 
» pendant  long-tems  , éclate  avec  plus  de  fureur,  et 

produit  souvent  des  symptômes  et  des  maladies  dont 
» on  peut  à peine  deviner  la  nature  , et  qui  éludent 


( 1 ) Bromfeild.  Obs.  sur  les  diff.  espèces  de  solanum , etc^ 
Paris , 1761  , in-12  , pag.  no  à ii3. 

( 2 ) Boehm.  p'anae  sjphllîdis  therapelae,  Strasbourg , 

, parag.  24. 
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» l“s  efforts  de  Fart , sur-tout  chez  les  personnes  du 

7J  se  X»’  ( 1 ). 

» l^lg{Lronx  a obsf^rA^é  que  les  malades  traités  de 
y>  gonorri'érs  î;  s ibiimé  corrosif,  sont  plus  sujets 
>5  aux  rhumes  de  vessie  , et  à des  complications  quiF 
5:  décrit  (2,). 

3>  Lapeyj'e  rapporte  Tobservation  d’un  homme  fort  et 
y>  robuste,  qui  tomba  dans  une  phthisie  pulmonaire,  dont 
» il  mou;  ut  , à la  suite "^de  Fusage  du  sublimé  corrosif; 
w et  celle  dune  femme,  qui  eii-tnourut  aussi , et  dans 
w le  cadavre  de  laquelle  il  trouva  les  parties  supérieures 
» de  chaque  poumon  presque  détruites,  avec  un  épan- 
>*  cbement  de  sérosité  dans  la  poitrine.  Il  ajoute  que 
» quelques  soins  qu’il  ait  pris  , quelques  précautions 
» qu’il  ait  employées  dans  radministration  de  ce  re- 
» mède,  il  en  a toujours  vu  de  mauvais  effets,  et  a 
» observé , qn’en  général , il  est  très-pernicieux  à la 

5)  poitriii"' {3;. 

» Les  partisans  eux-mémes  de  ce  remède  , ne  peuvent 
» s’em^jêcher  de  convenir  de  ces  vérités  ; tels  sont  » 
î>  par  exemple  , Locher^  Stoe7'ck\d\.  Mun'ciy;  le  pre- 
» mier,  fait  l’important  aveu  qu’il  y a des  tempé- 
» ram  en  s , sur- tout  chez  les  femmes  , qui  ne  peuvent 
» supporter  ce  remèds , et  qu'il  donne  des  convulsions 
» ou  des  spasmes  , à quelques-unes  dont  le  genre  ner- 
5)  veux  est  extrêmement  sensible  ( 4)  *,  le  second  , en 


( I ) Schwediaver.  Obs.  prat.  sur  les  malad,  vén,  1785  , 
pages  3oo  , 5o2‘. 

(2)  Vigaroux.  Obs.  et  rem.  sur  la  complicité  des  simpt, 
vén.  etc.  wz-8^.  pag.  102. 

( 5 ) Hist.  de  la  sociét.  de  méd,  1777  , pag.  222. 

(4  Locher.  Ob&.  praçt,  circâ  luein 'ven.  epilepu  et  mcniunn^ 
ÎViennc  , 1762  , i«-8®. 
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f>  rapportant'  une  observation  qui  prouve  son  insiif- 
» fisance  ou  son  danger  dans  une  maladie  vénérienno 
» chronique  , avoue  qu’il  lui  a vu  produire  des  chaleui-s 
» énormes,  des  sécheresses  à la  poitrine,  la  soif,  les 
î)  douleurs  de  téte(i);  le  dernier  le  présente  comme 
» agaçant  l’estomac , l’affolblissant  à la  longue , ne 
5>  détruisant  point  ou  ne  détruisant  que  très-d^ffîçi- 
« lenaent  le  vice  qui  réside  dans  les  plus  petits  vaisseaux  ^ 
» nuisible  dans  l’iiémophtliisie , la  phthisie,  les  hémor- 
» roïdes , convenant  rarement  dans  les  ulcères  , ec 
» causant  des  accidens  fâcheux  , dans  la  complica- 
3)  tion  vénérienne  ou  scorbutique  , ou  une  irritation 
» excessive  ,2).  , . ^ 

» Je  pourrais  joindre  encore  a ces  autorités  celles 
» des  Turner^  Dossic  y Hirschel  ^ Gatacke?^  Huntder-^ 
» mardi  ^ Èramhilla  ^ et  d’un  grand  nombre  de.  pra- 
» ticiens , dont  le  langage  confirmeroit  les  observations 
» et  les  assertions  piécédentes. 

» D’après  des  faits  aussi  multipliés  que  convaicans^ 
» un  médecin  prudent  peut-il  se  permettre  l’usage  d’un 
» remède  aussi  dangereux?  Un  malade  peut-il  et  doit-ij 
» s’y  exposer  ? Peut-il  hasarder  sa  santé , sa  vie  ent;re:i. 
» les  mains  d’une  foule  d’ignorans , qui  abusent , avecî 
î)  autant  de  témérité  que  de  hardiesse  , d’un  remèda 
» qu’ils  ne  connoissent  point?  Ne  doit-il  pas  se  faire  un© 
» image  effrayante  des  maux  auxquels  il  s’expose  dana 
» le  moment  de  l’usage  de  ce  remède,  et  plus  encor© 
» de  ceux  qui  peuvent  en  être  une  suite  éloignée , et 
))  qui  sont  d’autant  plus  à craindre  que  leur  march©^ 


{\)  Stoerk.  Ann.  med  secicndus.  Vienne,  1760,  ^ 

pag.  2i5. 

( 2 ■'  Murray.  No?i  nulla  circd  mctk.  luis*  'ven,  curandci^ 
medicammta,  Upsal , 1777  , 
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» est  lente , cachée , insidieuse  , et  n’en  laisse  souvent 
» développer  les  effets  évidens,  que  lorsqu’on  ne  peut 
P plus  y remédier.  » 

DES  VÉGÉTAUX  POUR  La  GUÉRISON  DES  MALADIES 
VÉKÉRIENNES. 

^ Si  les  personnes  intéressées  aux  choix  d une  méthode 
8U’'e  pour  la  guérison  des  maladies  vénériennes , n*ont 
pas  lu , sans  une  espèce  de  désespoir , les  observations , 
malheureusement  trop  authentiques  , qui  viennent  da 
leur  être  présentées  sur  l’incertitude , l’infidélité  et  les 
dangers  de  toutes  les  préparations  mercurielles,  elles 
seront  consolées  lorsqu’on  apprendra  à quelques-unes, 
et  qu  on  rappelera  au  plus  grand  nombre  , qu’il  existe 
d autres  reinedes  que  le  mercure  pour  guérir  le  vice  véro- 
lique;  qu’on  les  trouve  parmi  les  végétaux  ; que  cette 
classe  est  féconde  en  ressources  contre  cette  cruelle 
maladie,  que  cette  méthode  douce  , sans  înconvéniens , 
et  tout  au  moins  aussi  sûre  que  celle  des  préparations 
mercurielles , a eu  un  très-grand  nombre  de  partisans 
parmi  les  médecins  qui  ont  vécu  avant  nous , comme 
parmi  ceux  qui  sont  nos  contemporains. 

Ainsi  on  peut  avancer  avec  confiance , et  on  va  le 
prouver,  que  les  végétaux  guérissent  aussi  i)romptement 
et  aussi  sûrement  que  le  mercure  ; 

Qu  ils  n altèrent  pas , comme  lui , la  constitution 
des  malades  ; 

Qu’ils  ne  dégradent  pas  les  parties  constitutives  des 
organes  ; 

Qu  ils  ne  portent  pas  comme  les  mercuriaux , le 
trouble  dans  1 ordre  des  fonctions  animales  ; 

Leur  action  est  paisible  ; elle  peut  être  combin  ée  ^ 
modifiée  suivant  les  circonstances  ; 
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EnHn , leurs  effets  sont  moins  problématiques. 

Il  faut  donc  les  préférer  pour  la  traitement  det 
maladies  vénériennes. 

On  assure  que  les  premiers  remèdes  employés,  eu 
Europe  , contre  le  vice  vérolique  étoient  végétaux. 

L’observation  démontre  qu’ils  n’ont  aucun  des  incon- 
véniens  du  mercure. 

Depuis  trois  siècles , des  praticiens , recommandables 
par  leurs  lumières  et  par  leur  probité , en  ont  reconnu 
et  publié  lefficacité. 

Les  partisans  du  mercure,  eux-mêmes,  les  ont  sou- 
vent employés  pour  suppléer  à son  insuffisance  , ou 
pour  diriger , soutenir  et  assurer  son  action  en  les  com- 
binant avec  lui. 

Il  est  vrai  que  les  médecins  ne  se  sont  pas  réunis 
dans  la  manière  d’administrer  les  végétaux  , pas  plus 
qu’ils  ne  l’ont  fait  dans  celle  d’administrer  le  mercure, 
cependant  tous  ont  annoncé  des  succès,  et  on  ne  doit 
pas  s’en  étonner  , puisqu’on  parcourant  des  routes  diffé- 
rentes, ils  pouvoient  parvenir  au  même  but;  car  l’action 
primitive  de  ces  remèdes  et  de  leur  combinaison  est 
constamment  la  même  , puisqu’elle  divise  , fond  les 
humeurs  , et  détermine  leur  évacution  ; résultat,  qu’en 
dernière  analyse  , il  faut  absolumeut  obtenir  d’un  trai- 
tement , quel  qu’il  soit,  ppur  guérir  le  virus  vénérien. 

IVelç/i  indique  Maicel-Decumes  (i)  comme  le  pre- 
mier qui  ait  tenté  la  guérison  des  maladies  vénériennes 
par  les  purgatifs  seulement.  Leonîcus , Torella,  Monter, 
JaurOy  ^(juilaniis  ^ Romerus  ^ Montagnana  ^ Circellus  ^ 
Reniuemus  f V^igo  ^ May  nard  y Phrysins  y Dordanus  ^ 
'^îcazar  , Césalpin  IV.  JVedel , Low  , Ovei'camp  , 
Chr.  F.  Longius  y Zwinger,  VercQÎloniy  Harvey  y ont 
adopté  la  même  méthode. 


Sillage , curai,  et  obsery.  pages  3o,  6^. 
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'Bîé^ny  assn!‘é  que  beaucoup  de  ïnalades,  dans  ïâ 
’tue  de  différer  leur  traitement  jusqu’à  la  saison  conve- 
nable , ont  pris  , de  tems  en  tt?ms  , des  purgatifs,  et 
qu’ils  ont  été  délivrés,  sans  autres  secours,  de  douleurs, ,, 
de  pustules  et  d’autres  symptômes  vénériens  (i). 

Ce  procédé  a des  inconvéniéns.  Les  purgatifs  irritent 
les  entrailles  ; de  cette  irritation  résultent  des  secousses  , 
des  spasmes , des  tranchées  , des  superpurgations  qui 
épuisent  les  malades. 

Carrère  a considéré  les  purgatifs , dans  ce  traite- 
tnent , comme  un  moyen  secondaire  à prescrire , seu- 
lement, suivant  des  indications  particulières  (2). 

Riçierre  à guéri  plusieurs  malades  vénériens  aveo 
une  simple  décoction  de  purgatifs  et  de  sudorifiques  (3).> 

C’est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  sur  la  nature  , 
l’action  et  les  effets  des  remèdes  connus  sous  le  nom 
de  sudorifiques. 

Les  sudorifiques  sont  les  remèdes  qui  provoquent’ 
les  sueurs , 

Il  faut  ranger  dans  cette  classe  les  apéritifs , les 
incisifs  , les  atténuans , les  fo^ndans  et  les  diurétiques  ; ' 

Car  tous  ces  médicamens  ont  une  similitude  d’actioiî" 
ét  d’effets. 

L’expérience  prouve  que  le  même  médicament  qui  > 
chez  un  individu  et  dans  une  circonstance  , provoqua 
les  sueurs , détermine  ou  augmente  chez  un  autre  ou 
dans  une  autre  circonstance  le  cours  des  urines,  l’expec^ 
toration  ou  les  évacuations  alvines.  J 

Les  praticiens  ont  observé  et  annoncé  ces  différens' 
résultats. 


{ ï)  Ouvrage  déjà  cité,  pag.  323. 

a)  Rechercli.  sur  les  malad.  vén.  chron.  pag. 

< 3 j Ohs.  med»  cmt,  i.  obs,  78., 
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Carrere  les  explique  d’une  manière  satisfaisante/ 
c<  Les  sudorifiques  deviennent  quelquefois  diur^4 
«<  tiques  et  ces  derniers  sont  aussi  quelquefois  sudori- 
« fiques  ; cela  dépend  de  la  disposition  où  se  trouve  le 
w sujet,  du  degré  plus  ou  moins  grand  d’aptitude  des 
couloirs  de  la  peau  ou  de  ceux  des  urines,  et  de  la 
î>  tendance  des  fluides  vers  les  uns  ou  les  autres  de  ces 
» couloirs  ; par  exemple , lorsque  le  tissu  de  la  peau 
y>  est  serré  |-ar  le  froid,  les  vaisseaux  perspiratoires 
» étant  moins  disposés  à recevoir  l’afflux  de  la  matière 
5>  de  la  transpiration  ou  de  la  sueur , les  sudorifiques 
y>  provoquent  plus  aisément  le  cours  des  urines  que 
3)  celui  de  la  transpiration.  Cela  est  si  vrai  que  , pendant 
33  le  froid,  on  urine  davantage  , et  on  transpire  moins. 

33  Ce  phénomène  n’a  rien  de  surprenant  , lorsqu’on 
>3  fait  attention  à l’analogie  qui  règne  entre  la  peau^ 

« les  reins  et  la  vessie , et  au  rapport  qui  existe  entrcî 
33  les  fonctions  de  ces  différens  organes  (i).  33 

V^eiiel  avoit  aussi  paru  reconnoître  une  identité 
d action  et  d effets  dans  l’usage  des  fondans , des 
bécliiques  incisifs,  des  diaphorétiques  et  des  diuré- 
tiques (2). 

Ces  remèdes  sont  reconnus  utiles  contre  le  vice  véiié-  ' 
rien  par  l’évacuation  qu’ils  produisent  : quelle  qu  elle 
soit , elle  est  salutaire  si  elle  en  facilite  la  guérison  ; 
on  a donc  raison  d’indiquer,  comme  sudorifiques  , les 
remèdes  qui  produisent  une  évacuation  dont  résulte  la 
dépuration  des  fluides. 

Les  sudorifiques  ont  été  employés  et  recommandés 
par  Léon  - Fallope  , Zacutus  - Lusinatus  , Clowes  ^ 
'Kuobloclt , J luicker  , Ailain  , Overcamp  , Boulton  , 


(i  Additions  à la  mat.  méd.  de  Vénel,  tom  3 , p.  aSI 
( 3 ) Précis  de  matièr®  méd.  tom,  2. , pag.  57a, 
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A.  'U^édel , Furstencau  , Stock , Becker  , «I 
beaucoup  d’autres  qui  les  ont  préférés  au  mercure. 

Blégny  les  prescrivoit  dans  tous  les  cas  (i). 

Sanchez  les  ordonnoit  dans  ceux  où  le  vice  véné- 
rien attaque  les  nerfs  ^ les  parties  sensibles , et  les  fait 
tomber  en  spasme  (2). 

Syhîusde-Boë  affirme  que  le  traitement  des  maladies 
vénériennes  est  plus  agréable  et  plus  sur  par  les  sudo- 
rifiques (3).  ' ^ 

Boerhaave^  après  avoir  décrit  la  méthode  de  traiter 
ces  maladies  par  les  sudorifiques  , ajoute  : Cette 
méthode  est  la  plus  belle , et  elle  guérît  ordinairement 
les  maladies  vénériennes,  de  la  plus  mauvaise  espèce  r 
il  cite  JJlric  de  Hutteit^  qui  la  préfère  à la  salivation  (41« 

T^an-Swieten\,  partisan  décidé  du  sublimé  corrosif# 
ne  peut  s’empêcher  d’approuver  l’usage  des  sudori- 
fiques (5). 

Deux  hommes  infectés  de  vérole , avec  complica- 
tion ; l’un , de  fièvre  hétique , d’insomnie  opiniâtre  , de 
douleurs  de  tête  et  de  membres  ; et  l’autre , de  grandes 
douleurs  et  de  lièvre  lente , ont  été  guéris  par  les 
végétaux  , au  rapport  de  Solesnander  (fi). 

Houllîer  rend  compte  de  la  guérison  , par  les  mêmes 
moyens , de  deux  maladies  vénériennes , accompagnées  # 
l’une  de  douleurs  de  tête  et  de  membres , de  tinte- 


(i)  Ouvrage  déjà  cité,  pag  5i6. 

( 2 ) Ouvrage  déjà  cité  , pag. 

( 3 ) Prax  ined.  append.  to.  III , , pag.  ^77*^ 

( 4)  Ouvrage  cité  , pag.  358. 

< 5 ) Ouvrage  cité  , pag.  626. 

<6)  Consil:  med  secti  cons.  i5r, 
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ment  d’oreilles  et  de  pustules;  et  l'autre  , de  douleurs 
et  de  concrétions  tophacées  ( i ). 

Lisez  Carrère  sur  l'emploi  des  végétaux  contre  des 
maladies  vénériennes  très-graves  (a). 

L assertion  de  Dehorne  mérite  une  attention  parti- 
culière. On  connoît  la  confiance  de  ce  médecin  aux 
vertus  du  sublimé  corrosif;  cependant  il  affirme  que^ 
parmi  les  malades  confiés  à ses  soins  dans  l’hospica 
dont  il  dirigeoit  les  traitemens , un  seul  a pris  des 
sudorifiques,  et  qu’il  a été  guéri,  quoique  ces  accidens 
fussent  graves  , et  que  le  malade  fût  dans  un  état  de 
foiblesse  et  de  sensibilité  excessives  (3). 

Il  nous  reste  à jeter  un  coup-d’oeil  consolateur  eç 
reconnoissant , tout-a-Ja-fois,  sur  les  ressources  inépui- 
sables que  nous  offre  le  règne  végétal , pour  combattre  , 
avec  succès,  et  pour  guérir,  sans  inconvénient,  1© 
vice  vérolique. 

Laissons  à part  cette  classe  nombreuse  de  sudori- 
fiques végétaux , que  les  auteurs  de  matière  médicale 
ont  placés  dans  les  listes  particulièi  es  des  fondans,  des 
diurétiques,  des  apéritifs,  des  incisifs,  etc.,  et  con- 
tentons-nous de  rappeler  ceux  qui  ont  été  particuliè- 
rement consacrés  au  traitement  des  maladies  véné- 
riennes, et  que  les  praticiens  n’ont  point  administrés 
sans  succès. 

Végétaux  employés  dans  le  traitement  des  ?naladi^s 
'vénériennes. 

Les  quatre  bois  sudorifiques , ainsi  nommés  par  excel- 

(I)  Libell.  propre  obs.  5 , 6. 

(1)  Recherch.  déjà  citées,  ch.  4. 

(5  ) Obs.  sur  les  diff.  tnetfi.  d’administrer  le  mercure  etc- 
tSiUU  I,  pag.  18g, 
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lence , ont  ‘été  connus  et  employés  , dès  l’origme  de  W 
maladie  vénérienne  , en  Europe. 

Le  trésor  de  la  médecine  est  encore  enrichi  par  une 
ïoule  de  végétaux  qui  ont  mne  similitude  d’action  et 
d effets  avec  les  premiers  , ils  ont  été  employés  par  les 
praticiens  qui  rendent  compte  de  leurs  vertus. 

Tels  sont,  labsynthe , l’aster,  la  racine  de  bistorte, 
les  feuilles  de  cerfeuil , le  bois  de  l’ébène  , le  bois  de  ^ 
genet , la  gratiole  , le  maranta  galanga  , le  rapontic,  les 
feuilles  de  scabieuse , celles  de  la  scorsonère , le  romarin  , 
le  méchoacan  , le  chêne  , le  guy  de  chêne , la  gentiane 
Lieue  , les  semences  de  l’épurge  , le  ceterac  , le  bois  de 
ïlhodes  , l’acorus  , le  bois  d’aloes  , les  feuilles  de  bour- 
rache , les  fleurs  de  buglosse  , la  racine  et  les  feuilles  du 
scordium  , le  figuier  dinde  , la  germandrée  , l’herbe 
terrible  , l’ortie  et  sa  racine  , la  sabine  , le  souchet , 
le  pain  de  pourceau  , le  sarment  du  houblon  , la  racine 
de  fraxinelle  , les  feuilles  de  chardon-béni , le  chardon- 
roland  , l’angélique  , la  racine  de  cabaret , le  coris  , la 
racine  de  chiendent , la  racine  de  galanga  , les  branches 
de  térébenthine  , la  pimprenelle  sauvage  , le  fresne  , la 
racine  d’aristoloche , la  racine  de  contrahierva  , celle 
d’iris , le  bois , les  bayes  du  laurier  , le  pin  , la  racine 
de  valériane  , le  liseron  épineux  , la  racine  de  canne  , le 
cèdre  , la  centaurée  , le  bois  de  cyprès  , la  racine  de 
polypode , la  saponaire  , la  racine  de  jalap  , le  genevrier, 
le  buis  , la  bardane  , le  plantin , le  cerisier  à grappes  , 
la  ciguë  , la  coloquinte  , la  douce-amère  , l’opium  , etc. 

Parmi  les  médecins  qui  ont  resonnu  Tefficacité  des 
végétaux  dont  on  vient  de  lire  l’indication  , on  distingue 
Fracastor,  Lobera  , Février^  Rondelet,  Rigault , Simon 
Failli , Riolan  , Forestus  ; Léon,  Roncalle  , Baglivi  y 
Flater,  Césalpin,  Mmitanus , ILramer , Zacutus  Lnsü 
tamis,  SyWius  de  le  Boë , Blancard,  Mayer  ne , Dulau^ 
rens  yBlégny , Hartmann  y Charles  Colley  Rebenstro^ 
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■Xobel,  Soer;,aa,g,  Fernandez,  Falhpe ; Paulmîer , 
Plamscam.py,.Tuncker,Lametrie,  Morgagny,  Jansom 
Veschamps  , Desgranges , Durande  , Chaw  , Wein- 
mann  J.  B.  ZapaCa , Septatius,  Sennert,  Eust.  Radius 
Stoerck  , Colhn,  Carrère  et  beaucoup  d’autres. 

Quelques  observations  particulières  vont  appuyer  ces 
assertions  générales  et  indéterminées. 

Lohel  e été  témoin  de  la  guérison  d’une  femme, 

buis  *'ges  et  des  feuilles  du 

Carrère de  ses  bons  effets  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes  (2). 

Lusitanns  a souvent  ordonné  le  bu-s  à sa  grande 
satisfaction  , et  une  fois  en  particulier  , à un  jeune 
homme  dont  les  symptômes  vénériens  «voient  résisté 
cinq  lois , aux  frictions  mercurielles  (3). 

-L  efficacité  delà  bardane  a été  attestée  par  Baglivia). 
par  Boerhaave  (6) , -ça.x  Simon  Pauli  (6)  , etc. 

Le  coris  est  très-en  usage  en  Barbarie  , au  rapport 

de  Chaw,  pour  1 entière  guérison  des  maladies  véné- 
riennes(7). 


(1)  Obs.  et  illustr.  stirp.  pag.  56a. 

(2)  Additions  à la  mat.  méd.  de  Vénel , tom.  i,  p.  sj5 

(3)  Curât,  med  cent  ^//  cent  TT  ^ 

^ , cent.  U,  cur.  g5,  et  cent.  Ill 

tur.  4 , pages  410,  446. 

(4  ' Ouvrage  cité  , pag 

(5)  Ouvrage  cité,  pages  ^i,  ^4,, 

(6)  Quadripan  Botan  ch.  5. 

iv  Traveh  or  obierv.  of.  Barbary  etc.  i-jSt 
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Les  vertus  de  l’herbe  terrible  sont  attestées  par  TJ?-» 
cluse  ( 1 ) , Celle  de  l’ortie  par  Kramer  (a  ) . 

Boerhaave  rapporte  une  observation  remarquable  sur 
l’efficacité  des  raves  pour  la, guérison  d’une 'maladie 
vénérienne  rebelle  (3). 

Weinmann  a éprouvé  contre  les  mêmes  maladies 
les  vertus  spécifiques  de  l’aster  à feuilles  larges  et  à 
feuilles  étroites  (4).  ■ 

Biégny , c-elles  du  genevrier  (5). 

%ramer  , de  la  gratiole  (6). 

Zacutus  Lusîtanus  , du  liseron  épineux  (7). 

Fallope  a obtenu  plusieurs  guérisons  par  la  décoction 
de  sa  racine  ( 8 ) . 

Les  vertus  anti-vénériennes  de  la  saponaire , ont  été 
attestées  par  /.  B.  Zapata  (9)  , Septatius  (10) , Sen*. 
nen  (11),  Eust  ( 12)  , Carrère  ( i3 ) , etc. 


(i)  Kar,  aliq,  stirp,  per  Hispan.  obs.  8®*  liv.  14  's 

chap.  4i- 

( 2 ) Commère,  litt.  norimb.,  174*  > sem  t ? obs. 

( 3 ) Ouvr.  cité  , pag. 

(4>  Philanto-Zoiconog  , tom.  6,  pag.  96 
(5^  Ouvrage  cité,  pag,  360. 

( 6 ) Ouvrage  cité  , sem.  3 , pag  18. 

(y)  PrcKD.  histor.  liv.  11  » chap.  1 , tom.  5,  pag.  27^4 
(8)  De  morh.  Gall,  ch.  6-  ' 

( 9 ) Secreti  di  médic,  ch  9. 

( 10  ) Jnimad  et  cauf.  med,  liv.  Fil  De  morbo  Gallicû'^ 
(II)  Pract.  liv.  VI  .part  4 , ch  17. 

( Il  ) De  morb.  Gall.  liv  4 3 ^ 

( x3  ) Rech.  déjà  citées , pages  i5j  , i54  , i55.  ^ 
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-Celles  (le  la  douce-amère  pai’  De.<f^m7?ges  ( i );  17//- 
ra/idti  R guéri  par  sou  usage  , un  écoulrment  vénérien 
qui  avoit  résisté  ii  tous  les  remèdes,  et  particulièremeat 
aux  trie  ti  on  s mercurielles  (2). 

Carreré  eil  radminilstrnTit  tant  intérieurement  qli'et- 
térieurerneiit  , Iiii  a vu  tondre  une  dureté  du  testicule, 
devenue  presque  squirreuse  à la  suite  d’une  cliaude- 
pisse  (5). 

Stôerk  qu’il  à obtenu,  avec  l’aconit , plusieurs 

guérisons  do  maladies  vénériennes  qui  àvoierit  résisté 
au  mercure.  Parmi  ces  observations  , voici  la  plus  inté- 
ressante .* 

Une  femme  de  quarante  ans,  infectée  de  maladie  véné- 
rienne depuis  huit  ans  , éjirouvoit  des  douleuiïs  nocturnes 
violentes  ; son  corps  et  sur-tout  la  poitrine  , étoient  cou- 
verts de  concrétions *tophacées  ulcérées;  son  gosier  étoit 
rongé  d’ulcères  ainsi  que  le  voile  du  palais  ; elle  avoit 
été  traitée  successivement  par  toutes  les  méthodes  , et 
n’avoit  point  été  guérie  ; • / , 

Stoerk  lui  fit  administrer  rextrait  d’aconit  ; dans 
peu  de  foms  les  douleurs  diminuèrent  sensiblement, 
les  nlceres  se  cicatrisiïrent  , le  sommeil  , l’appétit  revin-^ 
reut  ^ les  forces  s’augmentèrent,  et  dans  deux  mois,  la 
cure  fut  complète  (4)* 

Plusieurs  suffrages  se  réunissent  sur  les  vertus  de  la 
ciguë  contre  le  mal  vénériuu, 

VaiL-Swieten  affirme  que  cette  plante  a guéri  des 


' I Mrrfioiré  envoyé  à Iri  société  de  médecine  , par  CarrçrS' ,• 
dans  sou  traité  ile  la  douce  - atnère  , pag.  Oip 
( 2 Journal  de  physi([iie'  , tome'  4 » *9^ 

(3  Traité  dé  la  douce  - amérc  , pag.  3o. 

(4.  Lilréll  fjuo  cotitln  ciper.  etc,  pages  iiy,  lô.Zi  y- 
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maladie?  vénériennes  qui  avoient  résisté  à tous  le$ 
remèdes  , même  au  mercure  et  à la  salivation  (i  ). 

Collin  a observé  ses  bons  effets  dans  plus  d’une  cir- 
constance du  meme  genro  (2). 

Sboerk  a obtenu  de  la  ciguë  deux  guérisons  remar- 
quables qui  doivent  trouver  ici  leur  place. , 

Il  a traité  un  homme  de  quarante  ans  qui  portoit  au 
scrotum  une  tumeur  dure  * squirreuss  et  plus  grosse 
que  le  poing , survenue  à la  suite  d’un  écoulement  gonor- 
rboïque  supprimé  par  une  injection  astringente  ; cette 
tumeur  avoit  résisté  à l’usage  intérieur  et  extérieur  des 
mercuriaux  ; Stoerk  le  guérit  par  l’usage  de  la  ciguë 
continué  pendant  cinq  mois  ( 3 ), 

Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  dont  le  corps  étoît 
couvert  d’ulcères  vénériens  , qui  éprouvoit  des  douleurs 
vives  et  portoit  une  carie  profon(|ÿiau  tibia  de  chaque 
jambe  , avoit  été  traité  inutilemehf  par  le§  anti-vénériens 
de  toute  espèce  ; le  malade  affoibli  tomba  dans  le  ma- 
rasme. Stoerk  craignit , à cette  époque  , que  les  remèdes 
déjà  éprouvés  , n’eussent  été  mal  administrés  ; il  les  tenta 
de  nouveau  tout  aussi  infructueusement  ; ators  il  eut 
recours  à la  ciguë,  il  fit  couvrir  les  ulcères  et  les  caries 
de  linges  imbibés  de  la  décoction  de  cette  plante  ; il 
en  donna  l’extrait  intérieurement , il  le  combina  avec 
la  décoction  de  bardane  ; dans  peu  de  'jours  il  obtint 
un  changement  marqué  , le  malade  reprit  des  forces,  et 
en  trois  mois  il  fut  parfaitement  guéri  ( 4)  • 


(i)  Ouvrage  cité,  tom.  5 , pag.  535. 

( 3 ' Nosocom.  civic*  Pazmann  f ann.  teriius , pa^es  ; i et 
suivantes. 

(3)  Libeîl  secund.  de  cicutâ,  pag  169. 

(4)  Ihid.  pag.  171. 
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C(5  recueil  ne  sera  pas  grossi  d’un  plus  gfancl  nombr» 
de  citations  sur  le  ir»(';rite  des  remèdes  végétaux  ; celles 
qu’oii  vient  de  lire  sufliront  aux  praticiens  qui  s’occupent 
sérieusement  , ou  qui  voudront  s’occuper  des  moyens 
d’acquérir  des  connoissances  utiles  ; ils  verront  qu’il 
existe  un  grand  nombre  de  végétaux  employés  au  trai- 
tement des  maladies  vénériennes  dont  les  effets  sonj. 
attestés  par  des  médecins  distingués  ^ et  ils  conviendront 
avec  franchise  , que  les  végétaux  suffisent  pour  la  gué- 
rison du  vice  vénérien* 

SudoriJîijues  extérieurs^ 

Enfin  il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des  sudorifi- 
ques extérieurs  , qui  ^ par  leur  application  ou  leur  action^ 
excitent  les  sueurs. 

C’est  ainsi  qu’agissent  le  soleil,  les  bains  cliauds,  les 
bains  de  vapeurs  , ceux  de  fumier  et  l’exercice  violent 
ou  continué. 

On  assure  que  ce  sont  encore  des  moyens  curatifs  du 
vice  vénérien,  et  qu'ils  en  ont  opéré  la  guérison. 

On  lit  dans  de  Thou  (j)  , que  les  Américains  se  gué- 
rissent de  la^  vérole  , en  se  couchant  à la  plus  grande 
ardeur  du  soleil  > depuis  dix  heures  du,  matin  , jusqu’à 
deux  heures  de  l’après-midi. 

Aussi  regarde  t’on  l’été  , comme  la  saison  la  plus  con- 
venable au  traitement  de  cette  maladie  , parcQ^ue  les 
sueurs  sont  alors  plus  facilement  provoquées  ; c’est  par 
cette  raison  Ettjnuller  convient  qu’on  la  guérit  plus 
aisément  en  France  qu’en  Allemagne  ; et  Schwediaver^ 
en  confirmant  l’assertion  de  ce  médecin,  ajoute  qu’on 
peut  la  guérir  tout  aussi  facilement  dans  les  pays  froids. 


(I;  Hht.  sui,  temp.  liv.  7X, 

P % 
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Æn  procurant  aux  malades  un  climat  artificiel  analogue 
aux  climats  chauds  (i  ).  , 

Les  bains  ont  été  recommandés  comme  remèdes 
auxiliaires  et  comme  remèdes  curatifs. 

Comme  auxiliaires  , ils  amollissent  le  tissu  de  la  peau  , 
-favorisent  l'absorption  des  parties  aqueuses  , facilitent 
.Ja)transpiration. 

Comme  curatifs  , il  faut  que  leur  chaleur  soit  telle , 
qu’ils  provoquent  des  sueurs  considérables  , et  que  ces 
sueuis  soient  soutenues  assez  de  temps  , pour  que,  sans 
le  secours  d’.autres  remèdes,  il  puisse  en  résulter  la 
guérison  , et  alors  on  conçoit  sans  peine  , que  pour  le 
plus  grand  nombre  des  malades  , ces  bains  devroient 
avoir  les  ku tes  les  plus  funestes. 

Les  bains  de  vapeurs,  dont  faction  est  comme  et  les 
effets  sont  shrs  , ont  été  vantés  avec  raison  , par  beau- 
coup de  praticiens  , et  entr  autres  Blégnj  , Baglivi , 
Vi'go  , B^ondelet,  Feritel,,  Sanchez  , etc.  ^ qui  les  ont^ 
considérés , d’après  leur  expérience  , comme  le  plus 
•puissant  auxiliaire  des  remèdes  anti-vénériens 

Sinapius  assure  que  le  bain  dans  le  fumier  , est  en 
usage  en  Pologne  , comme  remède  anti-vénérien. 

Petroniî/s  et  Iloullier  (2)  , annoncent  chacun  , là 
guérison  d’une*  maladie  vénérienne  opérée  par  ce 
moyen. 

■ Sanchez  nous  apprend  que  fimmersioii  dans  une  la- 
trinc  est  usitée  en  Perse  , dans  la  même  intention  (3)'. 

Personne  ne- doute  que  fe  ercice -ne  doive,  occuper 
la  première  place  parmi  les  sudorifiques  externes,  mais 

doit  être  continué  et  soutenu  , assez  long  - tems  pour 


(i:  Ouvrage  déjà  cité,  pages  227,  3ii. 
(2  Insî*  çhir,  rli.  2, 

(3;  Meme  ouvrage,  pag.  109,  note. 
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qu  j1  opéré  la  dépuration  qu’on  en  attend  ; Frox:astor 
e recommande  avec  éloge  (i),  Dulaurens  (2) , Ranch, n, 
Snuipius , Boerhaace  , run-Swieton , le  vantent  d’après 
les  expériences  qui  leur  sont  particulières. 

ran-Swicten  rend  compte,  h celte  occasion,  de  l’ob- 
scrvation  suivante  (3). 

Un  jeune  homme  attaqué  de  la  maladie  vénérienne, 
avoit  essuyé  quatre  traitemens  par  le  mercure  et  trois 
par  le  gaiac  ; les  symptômes  qui  avoient  disparu , chaque 
OIS,  pendant  1. usage  des  remèdes  , avoient  constam- 
ment reparu  peu  de  tems  après.  ran-Swieten  di-sos- 
perant  de  sa  guérison  , le  fit  revêtir  d'un  liabit  d’habitant 
e campagne,  et  1 envoya  chez  un  laboureur  où  il  lut 
employé  aux  travaux  les  plus  rudes  ; il -partagea  la 
hourriture  frugale  de  ses  hôtes,  vécut  comme  eux,  et 
U fut  radicalement  guéri  au  bout  de  six  mois,  yon- 
Smeten  le  revit  quelques  années  après  en  parhiite  santé, 
il  etoit  marié  et  il  avoit  eu  des  enfaiis  très-sains  Ce 
médecin  conclufde  cette  observation  que  le  vice  véné- 
rien  peut  être  expulsé  par  lès  sueurs  excitées  par  des 
travaux  violons  , dans  une  atmosphère  cliaude  , pourvu , 
quen  même  tems,  on  s’assujettisse  à un' régime  mai- 
grissant et  qu’on  use  ahoiidamment  d'une  boiss  n propre 

par  sa  qualité  , à fournir  un  véhicule  suflisaiit  à la 
sueur. 

* 

Résumé  des  principes  . des  faits  et  des  obsmvatious 
^uo7i  de  lire. 

Il  résulte  évidemment  des  réflexions  qu’on  vient  de 


(i)  Collect.  de  Luisiniis , pages  189,  190. 

( a ) Tract,  de  lue.  'ven  ch,  8 , pag.  70. 

(5)  Collect.  de  Luisinus,  pag  ygo. 
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lire  pour  tout  Homme  impartial  et  raisonnable  , qu  il 
faut  donner  aux  végétaux,  sur  les  minéraux  et  sur  le 
mercure  en  particulier  , une  préférence  méritée. 

On  a le  choix  dans  uri  grand  nombre  de  subsides  , 
on  les  combine  , on  varie  leurs  doses  et  le  de^  de 
leur  énergie  ; on  y joint  même  les  secours  extérieurs 
e t accessoires  dont  41  vient  d’être  parlé  : ces  secours 
accessoires  facilitenr- les  évacuations  que  les  remèdes 
procurent,  ne  perdant  jamais  de  vue  le  degré  de  la 
maladie  , 1 âge  , la  constitution  ,.les  forces  du  malade  , 
la'  température  du  climat,  de  la  saison  , et  sur-tout,  les^ 
intentions  de  la  nature.  ^ 

Il  est  vrai  que  le  traitement  des  maladies  vénériennes 
•par.  les  'végétaux  , de  la  part  des  praticiens  , une 

attention  soutenue  et  réflécbie  , une  combinaison  de 
moyens,  qui  ne  repo-izdent  pas  toujours  aux  espérances 
qu'on  en  avait  conques. 

- 11  exige  une  étude  des  tempérammens , des  climats , 
'de  la  vertu  des  plantes  , qui  , transportées  ou  trans- 
plantées , ne  donnent  pas  constamment  les  memes  le-» 
çultats  : c’est  alors  qu’une  simple  routine  est  souvent 
en  défaut  ; que  le  découragement  suit  des  épreuves 
incomplètes  ; que  l’homme  -de  l’art , pressé  de  jouir  , 
rentre  dans  la  route  battue  des  traitemens  mercuriels. 

Il  les^iropose  , avec  assurance  , aux  malades  déjà 
prévenus  de  leurs  dangers  et  de  leur  infidélité  ; si  la 
cure , s’opère  , à travers  les  orages  qui  la  précèdent  et 
l’accompagnent  souvent , le  -malade  se  console  et  lo 
praticien  triomphe.  . 

Si  la  guérision  est  manquée  , il  donne  de  nouveau 
le  mercure  avec  des  modifications  et  des  précautions 
qu’il  juge  plus  convenables 

Le  succès  repond-ii  à la  docilité  et  à la  constance 
du  malade  ? ce  dernier  compte  sa  peine  et  ses  douleurs 
p(>ur  rien  j dans  la  supposition  contraire  i nouveauXi 
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efforts  , nouvelles  tentatives  de  la  part  de  l’homme  d« 
l’art , nouveaux  sacrifices  de  la  part  du  malade  : le 
Jiremier  ne  perd  jamais  le  courage  , et  le  second  ne 
perd  jamais  l’espérance;  aussi  de  tentative  en  tentative, 
le  médecin  qui  ne  veut  connoître  que  le  mercure  ^ 
rend  enfin  le  malade  victime  de  sa  prévention  , ot  le 
conduit  alors  à un  désespoir  qu’il  partage , parce  qu’il 
est  homme  et  sensible. 

Cependant , si  dans  le  nombre  presqu’înfini  de  végé- 
taux à qui  on  a reconnu  des  vertus  anti-vénériennes , 
et  dont  des  hommes  justement  célèbres  ont  attesté  les 
vertus  sous  ce  précieux  rapport  , on  en  avoit  distingué 
quelques-uns  qui  eussent  constamment  guéri  cette 
maladie  cruelle,  dans  tous  les  climats  , dans  toutes  les 
circonstances  , dans  tou*  les  âges  et  dans  toutes  les  corn- 
plications  , il  est  indubitable  qu’ils  seroient  en  posses- 
sion de  la  confiance  universelle  ; mais  puisque  nous 
avons ^ vu  et  que  nous  voyons  encore  une  foule  de 
praticiens  du  plus  rare  mérite,  les  négliger  , les 
abandonner  , même  pour  le  mercure  , nous  devons 
croire  que  leurs  essais  particuliers  n’ont  pas  répondu 
aux  éloges  de  ceux  qui  les  ont  fait  connoître , et  qui 
ont  vanté  leurs  vertus. 

Cette  réflexion  ne  doit  pourtant  pas  faire  conclure 
que  la  verXu  des  plantes  pour  le  traitement  du  vice 
vénéiien  est  chimérique  , mais  elle  doit  nous  en  sug- 
géier  une  plus  naturelle  et  plus  juste. 

On  doit  penser  qu’on  n’a  pas  toujours  fait  choix 
heureux  des  végétaux  analogues  à la  coiistîtiuion  des 
malades  ; qn’on  n’a  pas  assez  calculé  les  doses  auxquelles 
il  falloit  les  prescrire  ; quon  -ne  les  a pas  combinés 
variés  à propos  ; qu’on  n’a  pas  saisi  les  circonstances 
favorables  ou  opposées  à leurs  effets  ; en  un  mot , qu’on 
a méconnu  ou  contrarié  la  marche  de  la  nature  et  Ha 
tendance  des  humeurs  vers  une  évacuation  , plutôt  qua 
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vers  xme  autre  , en  tentant  de  la  porter  ailleurs  par  dei 
efforts  iautiies  et  dangèreux. 

De  ces  iriattentioiiS  ou  dft  ces  erreurs  « dévoient 
nécessairement  résulter  une  solution  peu  satisfaisante  , 
et  le  découragement  des  gens  de  l’art  ; aussi  ont  ils 
dirigé  tous  lems  efforts  vers  une  méthode  dont  iU 
p'ont  cependant  Jamais  pu  se  dissimuler  les  dangers  , 
qrm  beaucoup  ont  adoptée  à regret  , et  que  les  vœux 
réunis  des  rriédeuins  et  des  malades  doivent  eafin 
faire  proscrire  entièrement. 

Ici  les  obstacles  se  multiplient  ; d’un  coté  , l’état  des  . 
malades  est  pressant  ; de  F antre  , l’étude  des  végétauiç 
et  de  leur  application  au  traitement  des  maladies 
vénériennes  , doit  être  longue  ; l’expérience  qui  doit 
éclairer  les  praticiens  , nécossairenient  lente  ; personne 
pe  veut  être  l’objet  d’une  épreuve  ; on  veut  être  guéri  , 
ou  au  moins  traité  promptement.  On  ne  peut  donc 
s’écarter  de  la  route  ordinaire, , qu’avec  des  difftcultés 
infinies  et  presqu’iiisurnio.nLables, 

Existe-t'il  un  médecin  qui  n’ait  pas  gémi  plus  d une 
fois  sur  l’impuissance  de  son  art  , sur  les  ressources 
■ infidèles  qu’il  lui  présente  , et  qui  , ans  le  désespoir 
que  lui  ’ a souvent  donné  l’état  critique  de  ])lusieurs 
de  ses  malades  , n’ait  pas  désire  la  decouverte  d un 
remède  , dont  les  effets  fussent  assurés  Çt  constatés 
par  des  épreuves  sans  réplique? 

Du  ,rxob  and  - syphilUicjua.  ' .. 

La  sifeiété  de  médecine  de  Paris  a annoncé  , en  1778 
et  17B0  , qu’elle  avoit  approuvé  un  remède  antj-v^iér 
rien  , qui  réunissoit  en  sa  faveur  les  avanttiges  atliibués 
au  mercure  , sans  en  avoir  les  inconveniens  : il  faut 
donc  examiner  ici  , avec  une  scrupuleuse  attention  , 

' ji^qu’à  quel  point  ce  remède  mente  confiance. 

Les  associés  Laffecteur,  propriétaires  de  ce  remède^ 
se  sont  annoncés  , dès  leur  début  , comnie  des  ^ens 
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iûrs  de  leur  fait;  ils  proposoient  un  remède  vi^gètal 
dont  les  effets  dévoient  répondre  , d’après  leurs  asser- 
lions,  à la  douceur  do  son  aclininistratioii  ; ils  demaii- 
doient  des  malades  et  des  juges  ; ils  offroient  défaire, 
h leurs  dépens  , les  exj)éricnces  nécessaires  pour 
prouver  que  leur  remède  guérissoit  les  maladies  vé- 
ïiériennes  les  plus  graves  et  les  plus  invétérées  , sans 
inconvénient  comme  sans  danger. 

' Leurs  propositions  furent  acceptées  par  l’adininis* 
tration. 

Voici  l’iiistorique  circonstancié  de  cette  découverte  , 
qui  remplace  avec  des  avantages  infinis  le  mercure 
et  ses  préparations. 

En  1777  , les  associés  Laffecteur  demandèrent  à 
l’intendant  de  Paris  , des  malades  vénériens  à qui  ils 
pussent  administrer  ce  remède. 

L’épreuve  fut.  consentie  aux  frais  des  propriétaires  , 
sur  trois  soldats  de  recrue  du  corps  des  pionniers  , dans 
l’hôpitcd  des  casernes  de  Saint- Denis  ( aujourd’hui 
Eranciade.  ) 

Le  médecin  Poissoimier-Desperrières  , de  concert 
avec  les  ofilciors  de  santé  de  cet  hôpital  , furent 
chargés  d’en’  suivre  les  effets  })Our  en  rendre  compte 
à f ’adrnitiistration.  * '■ 

Les  proprietaires  du  remède  , pour  écarter  jusques 
à l’ombre  du  soupçon  , obtinrent  que  ces  trois  malades 
fussent  placés  dans  une  cliambre  particulière  , dont  la 
porte  seroit  fermée  de  trois  clefs  , dont  une  seule  leur 
seroit  remise  ou  a leur  préposé  , et  les  deux  autres  à 
deux  particnlieiS  avoués  par  fadministration , 

Cette  mesuré  avoit  pHirr  objet  , d’eiupécher  toute 
com7nunicaiioii  sus])ec|;e  eiitre  les  malades  et  les  pro- 
priétaires du  remède. 

On  ])Iaça  , pour  plus  de  sûreté  , une  sentinelle  exté^ 
rieuroment  à la-porte  des  malades  , et  un  garde  eti  dedans, 
.Le  re.i^ède  fut  eufermé  dans  ime  armoire  à trois 
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clefs  , jdont  une  seule  fut  remise  aux  propriétaires  du 
remède. 

« 

Le  vase  contenant  le  ^emède  fut  cacheté  du  sceau 
de  l’intendant  et  du  chiffre  des  propriétaires. 

Ces  sceaux  étoient  rompus  fet  replacés , chaque 
fois  qu’on  adminisfroit  le  remède  , toujours  par  les 
mains  des  préposés  du  gouvernement.-  . ^ 

Les  tisanes  et  la  nourriture  des  malades  étoiens 
préparées  par  des  gens  à sa  disposition  , afin  qu’on  , 
ue  pût  pas  craindre  qu’elles  fussent  altérées'  par  lés 
préposés  des  propriétaires  et  à leu^ sollicitation. 

Toute  frajide  , présumée  impossible  de  leur  part> 
le  traitement  s’acheva  , et  les  trois  malades  furenft 
guéris.  ‘I 

Les  officiers  de  santé  ded'hôpital,  l’attestèrent  à 
l’intendant  de  Paris  , qui  en  informa  aussitôt  les  minis- 
tres des  différens  départemens. 

(1)  Quoique  cette  première  épreuve  eût  en  tout  le 
succès  ^u  il  était  possible  d'en  espérer  , ainsi  cjn  il 
résulte  des.  procès-verbaux  qui  ont  été  dressés  , pour 
constater^’ étfLt  des  trois  malades  et  leur  parfaite  gué^ 
rison  , le  médecin  Poissonnier  - Desperrières  , n& 
Tayànt  pas  trouvée  suffisante  pour  porter  un  juge^ 
ment  certain  sur  l' efficacité  du  remède  , proposa 
aux  propriétaires  de  la  répéter  une  -seconde  fois  , 
toujours  à leurs  frais  , avec  les  mêmes  précautions 
que  la  première  , sur  un  plus  grand  nombre  de  malades 
et  en  présence  de  tous  les  médecins  qui  voudraient 
bien  la  suivre. 

Les  propriétaires  du  Roh  anti  - syphilitique  ,•  çe 
demandoient  qne'  des  malades  et  des  juges.  Lè  grand 
nombre  de  ceux-ci,  bien  loin  de  les  effrayer  les 
encouraffeoit  ; ils  désiroient  de  les  convaincre.  La 
proposition  fut  donc  acceptée  avec  empressement.. 


Extrait  Je  l’arrêt  du  conseil  du  12  septembre  17^8- 
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D’après  les  ordres  du  lieutenant-général  de  police  , 
il  fut  choisi  , à Bicétre , douze  malades  dans  l’état 
le  plus  déplorable.  Plusieurs  , même  , avoient  été 
jugés  incurables  par  les  officiers  de  santé  de  cette 
piaison. 

Ce  fait  intéressant  est  prouvé  par  les  procès-verbaux 
de.  réception  de  ces  douze  malades  , qui  ont  été 
signés  par  douze  médecins  - commissaires  (i)  nommés 
par  la  société  de  médecine  pour  diriger  cette  epreuv© 
décisive  , en  apprécier  les  effets  , en  constater  les 
résultats. 

Cette  seconde  épreuve  eut  le  succès  de  la  pre- 
mière , les  malades  furent  guéris.  Les  douze  méde- 
cins - commissaires  l’attestèrent  , et  il  fut  dès  - lors 
constant  que  le  Rob  étoit  le  spécifique  des  maladies 
vénériennes  les  plus  graves  , les  plus  invétérées  , 
même  avec  des  complications  inquiétantes  ; qu  il  les 
guérissoit  promptement,  et  que  son  administration 
n’ étoit  accompagnée  ni  suivie  d'aucun  des  accidens  qui 
font  redouter  le  mercure  et  ses  préparations  ;-car 
révoquer  en  doute  une  assertion  si  consolante  , c’est 
supposer  que  douze  médecins  du  mérite  de  ceux  qui 
suivirent  cette  seconde  épreuve  du  remède  , peuvent 
se  tromper  , quand  ils  proiToricent  à l’unanimité  , sur  le 
fait  d’une  guérison  dont  ils  sont  les  témoins,  ou  bien 
qu’ils  ont  ; été  d'accord  pour  induire  le  public  et  les 
gens  de  Fart  en  erreur  ; ce  qui  ne  peut  pas.se  pré- 
sumer , et  ce  qui  , même  , est  absolument  impossible. 

On  doit  donc  croire  que  la  cure  des  littlades  qu’ils 
ont  attestée  n’est  pas  douteuse. 


(I)  Les  douze  mcdecins-conunissaires  étoient  Borie , Gcof- 
Jroy  , Poissonnier , Poissonnicr-Desperricres  , d’Arcet , Paiilet  , 
P'^icq-d' Azir  ^ Charles  Leroi  y Aiidrj  ^ B acquêt  ^ Mandait 
Vaniicr^ 
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réputation  naissante  du  remède  étonna  sans 
persuader.  Le  mercure  seul  est  spécifique  , répète-t-on 
de  toutes  parts  ; et-  puisque  le  Lob  anti-syphilitique 
guérit  , il  en  contient  nécessairement. 

Ce  fut  là  le  premier  cri  de  la  prévention  et  de 
^incrédulité. 

Les  propriétaires  du  remède  avoient  demandé  qu'a- 
près  la  guérison  des  malades  , le  Rob  qui  leur  avoit 
été  administre  fut  décomposé  ; cette  opération  devoit 
avoir  pour  objet  de  prouver  que  ce  remède  ne  con- 
tenoit  point  de  mercùre  , et  de  porter  la  consolation 
et  la  conviction  dans  fe^prit  et  dans  le  coeur  de  toutes 
les  personnes  tutéressées. 

En  conséquence  , les  médecins  - chimistes  , d’Arcet 
et  Bueqiiet , dont  les  lumières  et  la  probité  n’étoient 
ni  équivoques  ni  suspectes , furent  invités  à faire  c:tte 
décomposition  ; ils  prirent  une  bouteille  du  reste  même 
du  remède  qui  avoit  sej'vi  aux  malades  et  qui  étoit 
encore  dans  l’armoire  à trois  clefs  et  sous  le  sceau  ; 
ils  travaillèrent  en  particulier  , et  sans  se  communi- 
quer leurs  procédés  ; leurs  résultats  furent  les  mêmes , 
ils  ne  découvrirent  point  de  mercure. 

Cette  assertion  est  imposante  ; elle  parut  cependant 
affoiblie,  ait  premier  moment , par,  l’hommage  indirect 
que  firent  ces  deux  cél*èbres  chimistes  à la  force  du 
préjugé  qui  sembloit  les  subjuguer  encore,  (fue  sans 
mercure  oji  ne  guèrissoit  pas  les  maladies  vénériennes  ; 
car  iis  ajoutèrent  , en  finissant  leur  rapport  , que 
quoiqu’ils  n*^usscnt  pas  troxivé  de  mercure  dans  le 
Piob  , ils  n’osoient  point  assurer  qu’il  n'en  contînt  pas. 

11  n’en  fut  pas  moins  constant,  pour  ceu^^  qui  con- 
noissoienl  ce  que  ces  deux  célèbres  chimistes  avoient 
de  lumières  dans  l’art  de  la  décomposition  , que  la 
Bob  ne  contenoit  point  de  mercure  ; maïs  la  ré- 
ticence trop  timide  et  trop  modeste  des  deux  coui’* 
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ma.ua, es  uenen.cnnes  , or.  !«,  persuada  q„e  les  „ro- 

prrr  tarrps  du  liob  ai.ti-svpliiiirique  , qui  rt'en  contenoit 
î >11  , ayant  ^.uéri  leurs  malades  , avoient  trouvé  le 
nroyeu  d-eu  introduire  daus  leur-s  tisaue,. 

Des  lo.-5  les  simpres  soupro.is  furem  convertis  en 
phares  par  la  prévention;  Il  Eallut  se  justrr.er  autre- 

•-  U que  par  .les  obsorvatio.rs  sa.rs  réplique  dans 
toute  antre  ci-constarrco.  1 1 - - «a»* 

Las  proprxéi  rires  olïiirent  du  remède  tons  reur 

-quels  ils  nauroreut  anciine  relation  directe  ou  in 
dii-ecte,  et  dont  par  co.rséquent  ils  ne  ■ 

«Itérer  les  boissorrs.  ' ’ ■ 

Le  Rob  eut  des  succès  constans  entre  le,  mains  des 

"eîr  P«tticn! 

subir  au-rmnè.ler!tte  « fait 

ont  avoué  f ü-^cisive  mu. 

J>^i!.s  .mt  rnis  toute  rhonuémé  el 

poss, ores  dans  cette  assertion  satisfaisante 

7 ’ les  . associés  Laffecteu.- 

s:r“” = 

l/7«  ; H dévelopÏ’’r  >^oaÏ‘qli'?e''llm'T‘''" 'r'" 

«1  une  manière  trop  précise  no., r •'  ^ ®‘^<='’''der 

penser  de  le  trarrscrire  ici, 

^ ■^O'itenant  qne.Laffecteirr  (.) 

•*marrt  les  propriétaires  du  Lrrréde.  repr^ 
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est  possesseur  d’un  Rob  antl-sypbüitique  par  lequel, 
'^ans  le  secours  du  mercure  , on  peut  obtenir  la  gué- 
rison  des  maladies  v<inériennes  las  plus  invétérées  ; 
que  le  p4lic  ayant  été  trop  souvent  trompé  par  des 
remèdes  dont  les  effets,  n’ont  pas  répondu  aux  pro- 
messes  de  ceux  qui  les  annonçoient_,  il  a demandé  , 
avant  tout,  que  celui-ci  fût  non -seulement  soumis 
à des  analyses  qui  garantissent  la  Rdélité  de  la  dé- 
claration qu’il  a faite  , qu'il  n’entre  dans  sa  compo- 
sition  aucun  agent  tiré  du  règne  minéral  , mais 
encore  que  son  efficacité  fût  constatée  par  des  expé- 
riences faites  sous  les  yeux  des  magistrats  ; que  1 in- 
tendant de  Paris  a ordonné  que  l’expérience  em  fut 

faite  par  le  médecin  Poissonnier  - Desperrieres , dans 

l’hôpital  des  casernes  de  St. -Denis  (aujourd  liui  Fiaii- 
.ciade  ) , sur  trois  soldats  de  recrue  du  corps  des  pion- 
niers que  quoique  cette  expérience  ait  eu  tout 
succès  qu’il  étoit  possible  den  espérer  y ain|i  qui 
.résulte  des  procès-verbaux  qui  ont  ete 
constater  l’état  des  trois  malades  et  leur  parfaité  g - . 
•rison  , le  médecin  Desperrières  ne  l’ayant  pas  trouve 
suffisante  pour  porter  un  jugement  certain  ^ ^ ; 
•cacité  du  remède.  Laffecteur  respectant  une  circons 
pection  aussi  louable  et  conforme  aux  ^ues  du  bien 
public  dont  il  est  lui-même  anime,  a consenti  qu  elle 
fût  répétée  à ses  frais  et  avec  toutes  les 
qui  seroient  jugées  convenables  sur  un  11^*  8^ 
lorahre  de  malades,  tirés  de  la  maison  de  Eicctie, 

■ , qu’en  conséquence  des  ordres  qui  ont  été  donnés 
il  a été  livré  au  médecin  Desperrières  douze  veneriens 
dans  l’état  le  plus  déplorable,  P-/- d^ 
virus  trop  long-tems  négligé,  et  la  réumo.f  des 
divers  accideiis  qui  en  sont  )a  suite  ; qu  > * 
été  conduits  dans  une  maison  destinée  a cet  elfet, 
Ttie  du  faubburg  St-Denis  ( aujourd’hui  Franciade  ) , 
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et^umisau  traitement  indiqué,  sou,  rinspectîon  d» 
chirurgien  Lebreton  , préposé  par  le  médecin  Despar- 

verbnix“d"  / les  procès- 

verbaux  dressés  a cette  occasion,  pour  prévenir  toute 

ZuZërT  l’administration 

lauduleuse  d aucun  autre  remède;  que  pour  donner  à 

d W mf^r" 

du  re  T équivoque  de  l’effet 

du  remede  proposé,  le  médecin  Desperrières  a eu  soin 
del^r  moment 

i ZT/elTT’"'"  ' . cZ,il 

journal  ’ 5“®  traitement  consigné  dans  le 

1 mal,  tenu  exactement  pour  chaque  malade  , a été 
éclaire  par  les  médecins,  ci-dessusnommés,  et  encom 
par  Manduit  et  Barnier,  autresmédeciiis- 

mivantf  constatée  dans  la  mêm»  forme  ’ 

su  vaut  les  procès-verbaux  ; qu’ü  ne  restoit  après  toutes 
ces  expériences  qu  à constater  qu'il  n’entroit  dansla  corn 

qui  est  résulté  de  l’analyse  faite  parles  ZI  Z 
^tstes  d’.drcet  et  Buc.ue^  du  résidu  n.ême''dummède  ’ 

coursrs.rj;r:rf^ï“^‘^''^-  -- 

traitement  et  des  expériences  répétlrsur  ur'”  1 

nombre  de  malades,  entrepris  d'inc  • 

uinsi  dire  désespéré;  , urrelvcr 

sur  l’efficacité  du  Rob  ami-sy^hili 

mtuile  d’en  faire  sentir  le,  l'vantages  e’t  Tse'""' 

quon  peut  eu  tirer  contre  un  des  ni ,,  , 

qui  affligent  l'humanité,- que  ce  remè  ! uT  ' 

SI  loug-tems,  par  les  médecins  les  ptV 
aucun  des  incoiivéniens  du  mercure  dot  I 

1» 
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Büit  toujours  au  tetnpér-ament  et  lüi  est  souvent  fu- 
jiKte  , etc.  Requiert  Laffecteur,  la  permission  de  vendre 
et  débiter  le  Rob  anti-sypbiliûqué  pour  le  traitement 
des  maladies  vénériennes,  sous  l'inspection  de  deux 
médecins  de  Paris  et  de  la  société  de  médecine,  qui 
■suivront  les  effets  de  ce  remède,  et  seront  à portée 
de  rendre  compte  journellement  de  ses  bons  oU  de  ses 
mauvais  effets  , l’autoriser  en  conséquence  , etc.  etc, 

' Vu  la  requête,  les  procès-verbaux  y énonces  , en- 
semble la  délibération  de  la  société  de  médecine  , 
etc  etc.  : suivent  les  autorisations  et  les  permissions 
dèinandées  ponr  fabriquer  et  pour  vendre  le  Rob 
anti-syphilitique  , pour  la  guérison  des  maladies  vciie- 
viennes  sous  l’inspection  et  la  direction  des  medecms 

Andrvet  Paulet;  etc.  « . j r 

• Les  précautions  prises  par  le  gonvernetnent  . Indi- 

uuées  et  demandéespar  les  propriétaires  du  nimede  . 

eux-mêmes  assurèrent  le  public  que  les  malades  ne  ■ 
seroient  pasà  la  merci  de  l’ignorance  des  charlatans  . 
ou  qu’ils  ne  seroient.pas  exposés  aux  prest.ges  de  leur 
cupidité;  le  Rob  anti  - syphilitique  , administré  sous 

l’inspection  de  deux  médecins  désignés  par 
ue  pouvoit  pas  être  congllé  au  hasard,  et  les 
malaLs-  u’avoient  rien  à rHouter  de  la  méprisé  ou 
de  l'avidité  des  associés  Laffecteur, 

" Les  journaux  dévoient  rendre  compte  cl  une  dccou- 
vertë  si  peu  attendue  quoique  si  desiree.  oici,  en 

chargés  de  la  védactlor,  de  la  gazette  de  saute , 

' i5  octobre  177B  , n”-  4-*  « 

Depuis  que,  le  mal  vénérien  existe  eu  Europe  , o 
n’a  cessé  de  chercher  les  moyens  propres  a combatti 
ses-  redoutables  effets.  Presqu’à  la  naissance  de  la 
maladie  . lès  bois  sudorifiques  et  le  mercure  ure.U 

tpis  en -usage,  Ces  deux  secours  sout  deve  nus  la  b.  s. 


) 
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de  presque  tous  les  remèdes  vantés  .pour  dette  maladm. 
le  mercure  sur-tout  , malgré  l’ancien  préjugé  quWe 
«.otto.t  au  rang  des  poisons  froids  . a pLi  "squ’ici . 
pour  le  remede  le  plus  puissant  que  l’art  aU  pu 
tmngmer  contre  ce  fléau.  L’efficacité  du  mercure  a 
e prouv  -c  par  la  sanction  des  hommes  les  plus  éclairéa 
et  les  plus  expérimentés  dans  l’art  de  la  médecine.' 

Mais  en  avouant  ses  avantages,  peut-on  se  dis.si- 
muler  ses  inconvémens  , et  combien  la  méthode  la 
plus  sure  qui  est  celle  des  frictions,  est  gênante  . 
desagréable  , ex.ge  de  précautions  , soit  pour  pré- 
parex  le  jnalade  , soit  pour  le  mettre  à couvert  des 
accdens  quelquefois  inévitables  de  la  part  du  mer- 
<!hre  . tels  que  la  salivation.  Ajoutez  à cela  la  lon- 
gueur  du  traitement,  la  maigreur,  et  quelque- 
fois le  depenssement  du  malade,  qu’il  faut  rétablir 
enfin  avec  des  restaurans  , du  lait,  et  cd  sont  sans 
X otite  ces  considérations  qui  avoient  fait  préférer 
par  erne  , Paulmier  , etc.  l’usage  des  bois  sudori- 
fiques au  mercure,  et  fait  désirer  h tous  les  médecins  . 
;a  decouverte  d un  remède  interne  qui  remplît  leurs 
intentions  , sans  faire  éprouver  aux  malades  de  pareils 

Les  diverses  prépar-ations  mercurielles  ont  été  d’un 
foibie  secours  , comparées  au  mercure  en  substance  , 

nZ^e  I ' - inférieures,  puisque  sans 

met  re  a 1 aon  ne,  inco.ivéniens  ordinaires  du  mercure 
en  frictions  elles  n’en  ont  pas  le  même  avantage  et 
exposent  c ail  eurs  .à  laction  corrosive  ' des  sels  qui 
résultent  de  l.r  com'oinaison  du  mercure  . avec  les 
acides^  minéraux  ou  végétaux.  On  étoit  donc  réduit  . 
loisqud  sagissoit  de  guérir  radicalement  le  mal  véné- 
rien , àpremlre  les  plus  grandes  précautions  , à pré- 
parer le  corps  , à adcncir  , à corriger  sans  cesse  le. 
lemede.  fous  cos  mconvéniens  ont  sollicité  le  zèle 


( 

Ses  gens  de  Vert  à s’occuper  de  la  découverte  d’uït 
s écours  qui  pût  guérir  cette  maladie  , comme  on  diti 
eito  , iutb  et  juconde. 

Un  possesseur  d’un  remède  , qu’il  disoit  réunrf 
ces  propriétés  , encouragé  par  des  succès  multipliés , 
a osé  se  présenter.  Il  a demandé  des  malades  et  des 
juges.'  -Les  premières  expériences  ont  été  faites  a 
Saint-Denis  ; elles  ont  réussi.  On  n’a  pas  cru  cette 
épreuve  suffisante  (comme  de  raison);  on  a pris  à 
Bicêtre  douze  malades  vénériens  ; les  médecins  d® 
Paris  les  plus  célèbres  ont  été  invités  à venir  les  voir 
et  constater  leur  état  ; un  grand  nombre  a suivi  avec 
exactitude-  le  traitement.  On  a été  étonné  de  1^ 
manière  prompte  et  efficace  avec  laquelle  ce  remèdo 
agit  et  guérit'  sans  accidens  , sans  inconvénient  : 
ÉGumis  à l’analyse  chimique  , il  n’a  rièn  offert  do 
métallique.  Ses  effets  dont  nous  avons  été  témoins  , 
nous  forcent  de  dire  que  depuis  qu’on  cherche  des 
remèdes  contre  ce  fléau  de  rhumanité , on  n’a  pas 
encore  fait  de  découverte  si  heureuse. 

Tous  les  journaux  du  tems  ne  parlèrent  pas  le  mêmd 
langage  ; tous  les  gens  de  l’art,  ne  rendirent  pas 
justice  aux  effets  d’un  remède  dont  ils  n’avoient  pas 
vérifié  eux-mêmes  l’efficacité  : on  calomnia  dans  lo 
pûhlic  , les  propriétaires  du  Rob  anti-syphilitique  ; on 
les  désigna  comme  des  fourbes  plus  adroits  ou  plus 
heureux  que  ceux  qui  avoient  paru  jusques  là  ; on 
fut  même  jusqu’à  affirmer  quils  avoient  surpris  ou 
corrompu  la  religion  de  leurs  juges.  Cette  pitoyable 
absurdité  s’accrédita  en  passant  de  bouche  en  bouche  ; 
la  société  de  médecine  fut  compromise  et  se  repentit, 
pour  ainsi  dire  , d avoir  donné  son  approbation  a un 
remède  si  mal  accueilli. 

On  ne  refusoit  pas  au  Rob  anti-syphilitique  sa  vertu 
spécifique  dansTe  traitement  des  maladies  vénériennes  ^ 
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il  auroîr.  fallu  attaquer  dans  leur  lionneür  et  dans  letir.4 
corinoissances  niétîicales  , la  foule  recommandable  et 
justement  esLimée  des  ^ens  dé  l’art , qui  avolent  attesté 
ses  Jfers , dont  ils  avoieut  été  les  témoins  ; mais  on  vouloit 
qu  il  ne  lui  curatü  qu’à  cause  dU  mercure  qu’il  con- 
tenoit, 

Plaçons  ici  une  r^fleicion  bien  naturelle  , qui  sort 
nécessairement  <le  ' tout  ce  qu’on  a lu  dans  ce  recueil 
jusqu  a présent,  et  qui  n’en  sera  même  qu’une répétitioa 
sommaire. 


Le  mercure,  tourmenté  en  cent  manières,  depuis 
1 invasion  des  maladies  vénériennes  en  Europe  , ëtoit , 
à l’époque  des  expériences  du  Rob  anti-syphilitique  ! 
ée  qu'il  avoit  été  auparavant  et  ce  qu’il  es»  encore 
aujourd’hui,  c’est-à-dire,  un  remède  qu'il  avoit  été 
impossible  de  dépouiller  de  ses  eflets  essentiellement 
délétères. 

Pas  un  seul  médecin  , instruit  et  de  bonne  foi 
lio  révoquolt  en  doute  les  vérités  que  des  observations 
sans  nombre  avoient  malheureusement  trop  souvent 
ConhiiTiées. 

Et  ces  vérités  incontestables  sont  ( 

Qne  ce  minéral  n’est  pas  par  essence , un  remèda 
innocent  ; 

Qu’a  manque  souvent  le  but  qu’on  se  proposa  en 

Qu’il  ne  convient  pas  dans  tous  las  cas,  dans  toutes 

les  circonstances  ; 

Qu’il  n’est  pas  exempt  de  dangers  et  d’inconvéniens 
sons  qttelqne  forme  qu’on  le  donne  , même  lorsque 
le  traaement  est  dir.gé  par  les  plus  habiles  praticien  - 

• Qu’enfin  , il  faut  travailler  souvent  après  le  trai' 
tement  à détruire  , -corriger  , adoucir  , tout  au  u,oins 
les  fâcheuses  impressions  de  cet  ag^nt.^et  guérir  iei 
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ncr  ldcrs  qui  îni  r(^sistent  ie  plus  communément  et  qué*^ 
Süu\e];l  il  occasionne. 

Or  , si  le  ïlob  anti  - syphilitique  étoit  un  remède 
riiercuricl  , les  expériences  ont  prouvé  qu’il  étoit 
combiné  dans  ce  remède  d’une  manière  si  hem'ense 
et  si  7ieuve  , qu’il  agissoit  comme  s’il  n’y  existoitpas, 
puisqu’aucun  des  malades  n’a  été  affecté  de  son  action  , 
et  que  sa  marche  douce,  sure  et  prompte,  sur  tous 
ceux  qui  ont  été  soumis  aux  épreuves  qu’on  en  a 
faites  , a entraîné  les  suffrages  de  tous  les  médecins 
qui  les  ont  suivies,  et  détei'ininé  l’approbation  authen- 
lïque  de  la  société  de  médecine. 

Eh  bien  , les  propriétaires  d’un  remède  mercuriel  , 
si  parfaitement  composé  , qu’il  eût  complètement 
rempli  les  vues  de  tous  les  praticiens  , comme  le 
fait  le  Rob  anti-syphilitique  , se  seroient  certainement 
présentés  avec  confiance  ; et  fiers  du  mérite  de  leur 
nouvelle  préparation  mercurielle  , en  auroient  annoncé 
les  avantages  inappréciables , sans  rougir  d’avouer  l’agent 
qu’ils  auroient  employé  ; tous  les  médecins  auroient 
dû  les  accueillir  avec  transport,  et  le  gouvernement 
leur  décerner  une  couronne  civique  et  des  recom- 
penses proportionnées  au  service  quÜls  auroient  rendu 
ij,  r hu  m a n i t é , so  U ffr  an  te . 

Mais  comme  le  Rob  est  une  préparation  purement 

.létale  1 ort  l’a  annoncé  comme  simplement  végétale  ; 
ou  a sollicité  des  épreuves  qui  en  démontrassent 
1 efficacilé  ; on  a voulu  qu’il  fût  constant  , par  Tana- 
Ivse  , qu’il  ne  contenoit  ni  mercure  , ni  aucun  autre 
minéral  ; tout  ce  que  la  prudence  senibloit  indiquer  de 
précaudons  , pour  écarter  jusqu’au  plus  léger  soupçon 
de  surprise  ou  de  connivence  , a été  mis  en  usage  de 
bonne  foi , et  cependant  on  enveloppa  de  nuages  cette 
précieuse  découverte  dès  son  berceau  , et  on  com-^ 
pu  omit  ia  réputation  de  ,oeu*x  qui  la  présentoient. 
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On  vient  de  voir  combien  etoit  embarrassante  et 
critique  la  position  des  propriétaires  du  remède  ; il 
falloit  cepeiKiaiit  qu’ils  justifiassent  leurs  juges  et  la 
délicatesse  , comme  la  droiture  de  leurs  intentions. 

Ils  savoient  que  leur  remède  n’étoit  composé  que 
de  plantes  , mais  ils  le  savoient  seuls  |)]iysiquement  ; à 
la  décomposition,  on  n’y  avoit  pas  trouvé  de  mercure  ; 
mais  des  savans  prétendoient  et  le  public  répétoit  , 
d après  eux  , qu’on  pouvoit  le  masquer  en  petite 
quantité  , dans  un  corps  muqueux , sucré  , de  manière 
à ne  pouvoir  y être  retrouvé  par  l’analyse. 

. Ils  auroicrit  pu  objecter  que  si  ce  remède  ne  con- 
tenoit  qu’une  petite  quantité  de  mercure  , il  y seroit 
nul  pour  l’effet , puisque  ce  n’est  pas  avec  une  petite 
quantité  de  ce  minéral,  introuvable  par  l’analyse  , qu’on 
guérit  indiSetintement  toutes  les  maladies  vénériennes 
quelqu  invétérées  et  compliquées  quelles  soient  ; et 
comme  il  étoit  prouvé  que  le  Rob  les  guérissoit  toutes 
il  bdloit  nécessairement  attribuer  la  vertu  curative  de- 
ce  remède  aux  autres  drogues  dont  il  est  composé  ; dès- 
Icn-s  ils  auroient  demandé  pourquoi  on  ne  seroit  pas 
convenu  de  la  possibilité  de  guérir  sans  mercure. 

Ils  pouvoient  inviter  les  médecins  et  les  chirurgiens 
les  pms  versés  dans  l’art  de  guérir  les  maladies  véné- 
riennes . comme  ceux  qui  n’avoient  encore  étudié 
que  les  premiers  élémens  de  leur  connoissance  future  , 
à faire  la  comparaison  de  la  manière  d’administrer  le 
Kob  , et  du  régime  qu’il  exige  , avec  la  conduite 
qu’on  tient  en  donnant  le  sublimé  en  dissolution. 

Ils  auroient  fait  remarquer,  ce  que  pouvoient  attester 
tous  les  praticiens  qui  avoient  administré  le  Rob  , que 
la  première  dose  de  ce  remède  et  colle  qui  tenni,ia 
le  traiLement  , sont  la  même  sans  gradation  ; que  le 
rimsde  se  prend  à jeun  le  matin  , et  le  soir  "quatre 

» K :i 
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a cinq  Kemrcs  après  un  léger  repas  ; que  les.  malade» 
ne  boivent  qu’uné  tisane  de  salsepareille  , qui  n’a  pas  la 
propriété  du  lait , dé  l’eau  d'orge  , etc.  , avec  lesquels 
on  a soin  d’adoucir  le  traitement  mercuriel , parce  qu  on 
empoisonneroit  les  malades  , avec  le  sublimé , sans 
cette  précaution  , etc. 

Mais  iis  prirent  une  route  différente  , les  faits  étant 
une  sorte  de  raisonnement  à la  portée  de  tout  le 
inonde  , contre  lesquels  il  n’y  a point  de  répîiqire  , 
et  ils  s’engagèrent  à une  épreuve  nouvelle  et  sans 
exemple  juques  là 

La  société  de  médecine  leur  fit  entrevoir  un  moy^n 
de  ramener  les  esprits.  Que  plusieurs  commissaires 
fassent , eux-mêmes  , la  fabrication  da  Roh  ; qu  ils 
achètent^  eux-mêmes,  les  drogues  dont  il  est  composé  \ 
que  ce  remède  , miisi  préparé  , serve  au  traitement 
de  plusieurs  malades  ; leur  guérison  , si  elle  a lieu  , 
prouvera  et  la  iion- pi^csence  du  mercinp  .dans  ce 
remède  et  son  identité  avec  celui  que  vous  vendez  « 
et  fixera  pour  toujours  sur  son  efficacité  et  sa  nature  , 
2e  jugement  des  gens  de  Vart  et  du  public. 

Cette  espèce  de  défi  honorable  fut  accepté,  avec 
empressement^  par  les  propriétaires  du  Rob  anti-syphi- 
litique  ; ce  remède  ne  pouvoit  que  gagner  à être  vu 
4e  pics  près  , et  la  composition  en  fut  faite  avec  les 
précautions  indiquv'^es  par  la  société  de  médecine  , 
par  huit  coraniissrdres  nommés  par  elle  à cet  effed 
Ces  huit  commissaires  étoient  les  médecins  Lassone  , 
Maejuer  , Creofifroy  , Lory  , Bucqiiet  , et  les  acadé- 
miciens la  Rochejoucault  , Poultier  -de  - la-  Salle  et 
Montigny. 

Les  huit  commissaires  compositeurs  du  Rob  remi- 
rent  celui  qu'ils  avoient  fabriqué  , d’après  la  recetta 
qui  leur  fut  coiumuniquée , par  les  propriétaires*  à 
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qufitre  nouveaux  médecins  , Carrère  , BArheu-dti^ 
Bourg  , ' Champseru  , Lalouette  , qui  Tadininistrèrent 
à six  malades  vénériens  tirés  de  Bicêtre  ; ils  suivirent 
leur  traitement  , rendirent  compte  de  ses  effets  à 
la  société  de  médecine  dont  ils  étoient  membres  , et 
voici  le  jugement  définitif  que  cette  société  a porté 
sur  ce  remède  , qui  a terminé , h la  satisfaction  com- 
mune des  malades  et  des  propriétaires  , ce  très*inté« 
ressaut  procès. 

Extrait  des  registres  de  la  Société  de  Médecine  de 
Paris,  > 

La  société  de  médecine  ayant  entendu , dans  sa 
séance  du  lo  septembre  1779  ’ rapport  des  com- 
missaires quelle  avoit  nommés  pour  préparer  le  Rob 
de  Laffecteur  , suivant  la  recette  qu’il  avoit  commu- 
niquée , avec  les  drogues  quils  se  sont  eux-mêmes 
procurées  ; 

Duquel  rapport,  il  résulte  que  ce  remède  ne  cop^tient 
pas  de  mercure. 

Ayant  entendu  , depuis  , dans  sa  séance  tenue  le  7 
avril  1780  , le  rapport  des  'commissaires  qu’elle  avoit 
nommés  pour  administrer  ce  remède  ainsi  préparé , à 
des  malades  attaqués  de  maladies  vénériennes  ; 

Duquel  rapport  il  résulte  : 

i’’.  Que  sur  six  malades , un  a été  rejeté , parce  qu’il 
«^est  manifesté , dès  le  commencement  du  traiteme^it , 
des  symptômes  produits  par  le  mercure  que  ce  malad® 
avoit  pris  à Bicêtre , peu  de  jours  auparavant. 

2®.  Que  deux  autres  ont  été  jugés  complètement 
guéris  , par  la  disparition  totale  de  symptômes  très- 
graves  , dont  aucun  n’est  revenu  depuis  trois  mois  qua 
le  traitement  est  fini. 

' » 4 
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3’.  Qus  deux  autres  malades  aj-ant  été  traités  par 
ïnêmeanéthocle  , leur  santé  a été  bien  rétablie  ^et  tous  les 
symptômes  vénériens  ont  également  disparu  , excepté 
quelques  excroissances  qu’il  est  indispensable  d’enlever 
dans  toutes  les  méthodes  , et  à l’extirpation  desquelles 
les  malades  s©  sont  constamment  refusés. 

4®-  Que  le  dernier  est  également  bien  rétabli  ; qu’une 
excroissance  très-considérable  placée  auprès  de  l’anus, 
ayant  éfeé  extirpée  dans  l’époque  convenable  du  traite- 
ment , la  plaie  s’est  bien  cicatrisée , et  qu’aucune  trace 
de  cette  excroissance  «l’a  reparu  ; que  des  excroissances 
moins  considérables  situées  dans  l’intestin  , ont  disparu 
^ans  opératiojt qu’il  en  est  seulemeut  resté  quelques' 
unes  très-petites  et  dures  que  la  première  cachoit , et  à 
l’extirpation  desquelles  le  malade  n’a  jamais  voulu  con- 
sentir ; ce  qui  fait  présumer  que  la  première  excrois- 
sance , qui  étoit  très-volurnineuse  , n’ayant  point  pullulé 
long-tems.  après  son  extirpation  , il  en  aurqit  été  de 
même  des  autres  tumeurs  très-petites  , si  elles  eussent 
été  enlevées.  • 

La  lecture  de  ces  deux  rapports  ayant  été  entendue  , 
la  société  à pensé  : 

1°.  Qu©  le  Rob  de  Laffecteur  , tel  qu’il  a été  pré- 
paré , ne  ^contient  point  de  mercure.  . , 

2°.  Que  le  remède  et  lamétjiode  de  Laffecteur, peuvent 
guérir  les  maladies  vénériennes  conhr in  ées.  ^ ^ 

3°.  Que  cette  méthode  n’exclut  point  les  traitemeus* 
particuliers  accessoires  , les  précautions  et  , les  modifica-) 
ions  relatives  aux  circonstances  qu’il  est  impossible  de, 
^.désigner  , et  qui  doivent  être  laissés  à la  prudence 
du  médecin, 

4°  Que  ce  remède  , ne'  contenant  pas  de  mercure  , 
peut  devenir,  sur-tout,  utile  dans  les  cas  où  on  quroit 
^luel^u  inconvénient;  à craindre  de  l'usage  , soit  exté'‘ 
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ncur^  soit  intérieur  des  préparations  mercurielles,  telle 
que  seroit , par  exemple  , une  complication  du  virus 
vérolique  -et  scorbutique. 

Je  certifie  cjue  le  présent  extrait  est  con»' 
Jorme  à l'original  contenu  dans  les  re* 
gis  très  de  la  société  de  médecine,  le  20 
avril  1780. 

VI  C Q - D’A  Z Y R , secrétaîra. 
perpétuel. 

On  peut  donc  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d’étre 
expos(^  , qu’il  existe  réellement  un  spécifique  supérieur 
au  mercure  et  qui  n’en  a pas  les  inconvéniens  ; que 
les  épreuves  faites  pour  démontrer  cette  existence , ne 
laissent  rien  à désirer  , qu’elles  ont  été  répétées  sur 
un  trop  grand  nombre  de  malades  et  sous  les  yeux 
d un  trop  grand  nombre  de  médecins,  pour  en  douter: 
que  les  analyses  et  l’assertion  positive  de  la  société  de 
médecine  de  Paris,  confirment  cette  consolante  vérité  t 
et  que  pour  forcer  la  méfiance  et  l’incrédulité  dans  leurs 
derniers  retrancliemens  , on  ne  pouvoit  pas  imseiner 
un  moyen  plus  propre  à entraîner  tous  les  suffrages  que 
celui  qui  fut  proposé  jpar  la  société  de  médecine  et 
adopté  par  les  associés  Laffecteur. 

H 11  est  donc  plus  permis  de  douter  qu’on  puisse 
guérir,  avec  des  plantes  seulement,  les  maladies  véné- 
riennes les  plus  invétérées  ; cette  vérité  est  annoncée 
depuis  long-temps;  on  la  répété  ici,  pour  rdv ciller 
1 émulation  des  médecins,  afin  que  proscrivant  sans  retoiir 
le  mercure  , les  praticiens  les  plus  instruits  et  les  plus 
attachés  à leurs  devoirs,  cherchent  de  leur  coté,  dans 
la  classe  des  végétaux,  des  remèdes  efficaces'  et  analogues, 
a la  constitution  des  hommes  contre  le  plus  horrible- 
des  fléaux  dont  ils  pouvoient  être  frappés. 
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Les  propriétaires  du.  Bob  auti-sypbili tique  > ent  eu  I« 
consolation  d’avoir  , sinon  ouvert  , du  moins  frayé  d® 
nouveau,  cette  carrière  abandonnée. 

Ils  s’attendoient  et  ils  s’attendent  bien  encore  à des 
contradictions  qui  ont  toujours  -porté  , il  est  vrai , un 
caiactère  aussi  suspect  qu’indécent , puisque  c’est  tou- 
jours en  leur  absence  et  dans  l’intimité  d’une  conver- 
sation familière  , qu’à  défaut  de  raisons , on  les  dénigre, 
l^is  en  attendant  que  le  temps  les  justifie  , voici  ce 
qu’ils  ont  constamment  répondu  et  ce  qii’ils  repondent 
encore  aujourd’hui  à ceux  qui  ont  jeté  un  louche  sur 
leur  lionne teté  , et  qui  ont  décrié  leur  remède. 

On  continuera  , sans  doute  , encore  long-tems  , 
id’administrer  le  mercure  pour  le  malheur  des  malades 7 
et  comme  ce  minéral  sera  toujours  aussi  infidèle , aussi 
dangereux  qu’il  l’a  été  jusques  ici,  nous  ne  demandons 
que  ceux  d’entre  les  malades  qui  auront  été  manqués 
une  ou  plusieurs  fois  , ceux  enfin  qu’on  n’oseroît  entre- 
prendre avec  les  préparations  mercurielles. 

' Et  les  cas. dans  lesquels  on  u ose  pas  administrer  le 
mercure  , ou  qü"on  ne  l’administre  qu’en  tremblant  , 
ne  sont  pas  rares  , car  il  jr  a de  l’imprudence  et  du  danger 
à le  donner  dans  les  complications  de  vérole  et  d© 
scorbut  (1)  , lorsque  le  virus  vénérién  se  rencontre  avec 


(l'i  D’après  le  témoignage  delà  société  de  médecine,  cpiî  déclare 
que  le  R.ob  peut  devenir  sur-toul  utile  dans  les  cas  de  com- 
plication scorbutique  et  vénérienne  , le  ministre  de  la  marine 
d’alors  Sartine)  lit  faire  l’expérience  de  ce  remède , également 
aux  frais  des  propriétaires  , dans  l’hôpital  de  Brest,  sur  d/x- 
kuU  malades  'vénériens  eè  scorbutiques.  Le  succès  de  cett« 
dernière  épreuve  réussit  parfiûtemènt , et  confirma  1 assertion 
ie  la  société  de  médecine.  * 

Et  malgré  ks  précautions  prises  peur  empêche? 
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Ses  affections  de  poitrine  , les  affections  nerveuses , la 
grossesse  récente  ou  avancée  (i)  » la  dyssenterie  , le 
cracliement  de  sang  , une  disposition  prochaine  à la 
cachexie , au  marasme,  àTappauvrisement  du  sang  , etc. 


l’embarquement  des  soldats  et  matelots  affectés  du  vice  vérot- 
litjue  , on  en  reçoit  cependant  à bord , chez  qui  les  symp- 
tômes ne  se  manifestent  qu’après  quelque  tems  de  navigation  , 
et  que  ces  malades  se  trouvent  alors  dans  une  position  d’autant 
plus  critique  , qu’il  est  imposVible  de  leur  administrer , pen- 
dant le  voyage  ,^des  remèdes  mercuriels  dont  l’action  augmente 
ou  développe  les  accidens  scorbutiques  qui  se  rencontrent 
chez  les  marins  ; 

Le  même  ministre  de  la  marine  ( Sartîne  ) ordonna  que 
chaque  vaisseau  qui  parti  roit  des  ports  de  France  , ajouteroit 
nux  remèdes  qui  composent  le  coffre  de  chirurgie  , un  appro- 
visionnement de  Rob  anti-syphilitique,  pour  traiter  ceux  dont 
la  vérole  se  déclareroit  en  mer. 

Les  ministres  qui  ont  succédé  à celui-ci  , dans'  ce  départe- 
ment , n’ont  point  perdu  de  vue  ce  remède,  puisqu’il  a été 
employé,  sans  interruption,  et  qu’il  l’est  encore  aujourd’hui 
pour  le  service  des  vaisseaux  de  la  marine  et  de  ses  hôpitaux 

(i'  Moriçcau^cB  créateur , pour  ainsi-dire  , de  l’art  des  ac- 
couchemens,  dit,  dans  le  cent  soixante-cinquième  aphorisme 
de  son  traité  : 

« Les  femmes  grosses  , infectées  de  la  maladie  vénérienne» 
J?  peuvent  bien  en  être  traitées  durant  les  cincj  ou  six  premiers 
n mois  de  la  grossesse  mais  il  vaut  mieux  différer  d’ea 
» traiter  les  autres  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  accouchées,  m 

Lt  Levret  , dans  son  traité  des  accpuchemens  , page  4^0  » 
ajoute  en  commentant  cet  apliorigme  : 

« Je  ne  suis  p.as  tout-à-fait  de  ce  sentiment  ; car  je  trouve 
» qu’il  est  imprudent  de  traiter  ces  femmes  avant  la  moitié 
V du  tçnne  de  la  grossesse  , et  on  peut  le  faire , sans  incon- 
î»  v^nient  jusc^ues  au  septième  mais  ; j’en  suis  convaincu 
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Les  hôpitaux  vomissent , chaque  année,  plusieurs  vic- 
times pour  lesquelles  l’art  ordinaire  ne  connoît  plus  de 
ressources  ; qu’on  nous  en  charge  (i) , avant  sur-tout , 
de  leur  avoir  fait  éprouver  ces  mutilations  aussi  hon- 
teuses que  cruelles  et  souvent  inutiles  ; s’ils  ne  sont 
point  guéris  , il  n en  coûtera  rien  au  gouvernement. 

Un  homme  , de  moins  , qu’on  auroit  pu  sauver  par 
le  Rob  anti-syphilitique  , ne  prive-t-il  pas  letat  de  ses 
bras  , de  son  industrie  , de  sa  postérité  ? et  cette. perte 
peut-elle  être  compensée  par  ce  qu’il  en  coûteroit  pour 
le  guérir  ? L existence  doublée  des  femmes  grosses  , sur- 
tout , mérité  la  plus  singulière  protection  ; aussi  per- 
sonne ne  doute  que  les  inpurables  et  les  mères  infectées  , 
f ne  fixent  1 attention  de  la  Convention  nationale  , et  ne 


par  ma  propre  expérience  et  par  celle  de  mes  collègues  les 
» plus  éclairés,  si 

Voilà  donc  la  portion  la  plus  intéressante  des  malades  vénér 
riens  , /es  femmes  grosses  , qui  pendant  une  succession  Me 
neuf  mois  , n en  ont  pas  trois  consacrés,  sans,  danger,  à leur 
traitement  par  le  mercure.  Êt  que  deviennent  celles  chez 
qui  il  se  manifeste  des  symptômes  vénériens  depuis  le  pre* 
inier  jour  de  la  grossesse  jusques  à quatre  mois  et  demi  ? 
que.  deviennent  celles  qui  ne  se  trouvent  infectées  qu’aprè^s 
le  septième  mois?  que  deviennent  leurs  eufans? 

( I ^ Gette  proposition  que  nous  avons  toujours  faite  en 
commun  , lorsque  nous  étions  associés  , je  la  répète  ici  pour 
/ mon  compte  particulier  ; et  afin  qu  elle  soit  considérée  comme 
un  engagement  sacré  par  les  auîorités  et  par  les  administrationis 
de  la  République  , je  la  signe  : 

■ ( 

LAFFECTEUR,  , 

\ 

Rue  des  Petits- Âugustîns  , Numéro  1276  , à Paris. 
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rpreillent  sur  le  malheur  de  leur  position , la  solli- 
citude d une  administration  fraternelle. 

fe  tt  « i«  »e  présentois  ici 

étail  de  quelques  guérisons  frappantes  ; elles  seront 

sans  doute,  la  consolation  des  malades  réputés  incul 
râbles  par  les  méthodes  mercurielles  , et  c’est , sur-tout  ' 
pour  eux  que  j’écris  par  préférence.  Les  observations 
qu  on  va  lire  ont  un  caractère  d’authenticité  qui  ne  per- 
mettra pas  de  les  révoquer  en  doute  ; pas  une  seule  ne 
m est  personnelle,  celles-hà  je  les  passe  toutes  soussilence- 
,je  n imprime  que  celles  qui  ont  été  faites  paf  les  pratb 
ciens  qui  ont  employé  le  Rob  , et  qui  ont  permis  la 
pub  icité  des  résultats  dont  ils  ont  attesté  la  vérité , oq 
qui  les  ont  imprimés,  eux-mémes,  dans  leurs  ouvrages. 

Observation  extraite  du  procès-verbal  des  douze  ma- 
• lades  soumis  à l'expérience  du  faubourg  Denis. 

I"h  Alasuite  de  différensaccidens  vénériens  très-graves, 

comme  bubons  , douleurs  occupant  toute  l’habitude  du 

corps,  galle  généralement  répandue  , il  restoit  au  ma- 
lade des  douleurs  si  vives , qu’il  étoit  perclus  de  tous 
^s  membres  ; le  vice  vénérien  s’étoit  jeté  en  outre,  sur 
les  organes  de  fouie  et  de  la  vue  ; le  malade  ne  voyoit 
ni  n entendoit  ; son  état  favoit  fait  juger  incurable  : il 
a été  guéî'i  en  quantité  jou?s. 

Autj-e  idem, 

II®.  Un  bubon  ouvert  d’environ  un  pouce  et  demi  de, 
ong  , sur  un  de  large  , dont  les  bords  étoiènt  durs , rem 
versés  et  carcinomateux,  devint,  sous  peu  de  jours] 
gangreneux;  les  ravages  furent  si  prompts,  qu’en  très- 
peu  de  temps  Tulcère  acquit  l’étendue  de.  cinq  pouces 
e long,  sur  trois  et  demi  de  ; le  malade  , alors, 
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Jnà  Jugé  încurahle.  Côpendant  l’usage  du  Rob  prociirl 
une  suppuration  salutaire  , pendant  laquelle  on  remar- 
quoit  distinctement  cinq  à six  glandes  de  la  grosseur 
d’une  noisette  ; le  malade  avoit  de  plus  des  chancres  qui 
occupoient  toute  la  circonférence  de  l’extrémité  du 
prépuce. 

Quoiqu’il  eût  été  jugé  incurable  , il  fut  radicalement 
guéri  en  treis  mois. 

Autre  idem,, 

III«.  Un  malade  qui , h la  suite  de  la  résolution  d’un 
Ijubon  prêt  à suppurer  , avoit  le  visage  tout  couvert  de 
dartres  et  de  pustules  en  suppuration  , fut  guéri  en 
deux  mois. 

Autre  idem, 

IV«.  Une  succession  d’accidens  vénériens  fort  graves  , 
négligés  ou  traités  sans  attention,  avoit  présente , pendant  _ 
l’espace  de  douze  années  consécutives  , des  chancres  au 
gland,  des  poireaux,  des  paraphimosis  ; à l’anus  des 
crêtes  ; des  gonorriiées , des  inflammations  aux  testi-* 
cules  ; des  bubons  , des  maux  de  tête  violens  et  des 
pustules  suppurantes  à cette  partie  ; des  pustules  aux 
fesses , une  toux  violente  , le  crachement  de  sang , un 
ulcère  à la  gorge  . . , Il  restoit  à ce  malade  , qui  n’ avoit 
jamais  été  guéri  lorsqu’il  a commencé  l’usage  du  Rob, 
un  mal  violent  à la  gorge  , une  inflammation  avec 
excoriation  aux  amygdales  ainsi  qu’à  la  luette  : à la 
base  de  la  langue  , on  remarquoit  plusieurs  tubercules 
assez*  élevés  , qui  avoient  beaucoup  de  ressemblanc© 
avec  des  poireaux  ; des  douleurs  à la  partie  moyenne 
du  bras  droit  qui  l’empêchoient  souvent  de  le  mouvoir; 
un  engorgement  aux  glandes  inguinales  , à l’anus  une 
crête.  Guérie  quoique  jugé  incurable  par  le  mercure 
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•n  quarante  jours , le  secours  de  l’instrument  nî 
des  catjstiqnes, 

Obser,>ation  des  médecins  Geoffroy  , DesperriereS . 
Andry,  Bucquet,  Paulet  et  Lebreton. 

V.  Un  soldat  suisse  de  la  compagnie  de  Diesbach' 
fut  attaqué,  seulement , dam  le  principe  de  sa  maladie 
dun  chancre  sur  le  gland , et  A un  phimosis.  Il  «voit 
éprouvé  successivement  et  inutilement , dans  l’hôpital 
du  Gros-Cadlou  . trois  traitement , deux  par  les  dragées 
de  Keyser  . dont  il  avoit  pris  deux  mille  en  deux  lois - 
le  troisième  par  les  bains  et  les  frictions  , au  iiombré 
de  seite.  Il  restoit  à ce  malade  (après  ces  traitemens 
qui  avoient  été  administrés  pendant  l'espace  de  tieuf 
tnots,  et  qui  avoient  simplement  procuré  le  déplacement 
du  virus;  , un  ulcère  O.ancreux  qui  s’éteiidoit  à la  base 
de  la  luette,  qui  étoit  en  partie  détruite  du  côté  droit- 
•ux  amygdales  , qui  paroissoieiit  comme  disséquées  • aux 
pilhers  postérieurs,  dont  le  droit  étoit  entièrement  ’roneé  • 
et  au  phannx  : la  déglutition  étoit  presqu’impossible  et 
a prononciation  si  difficile  , qu’à  peine  pouvoit-oa 
entendre  ce  qu’il  disoit.  11  avoit  été  reiivové  de  l’hôpital 
et  de  son  corps  par  congé , comme  incurable.  Il  a été 
guéri  par  le  Hob  en  trente  Jours. 

Observation  de  Duret  et  Attfroy  , Chirurgiens  de  la 

Marine  , à Brest,  et  Lebreton,  Chirurgien  de 
Paris 


VI*.  Une  simple  gonorrhée  et  un  seul  chancre  sous  la 
prépuce  après  avoir  résisté  pendant  nombre  d’années 
à tous  les  traitemens  méthodiques  connus , avoient 
tjlement  infecté  la  masse  du  sang  du  mala.le , qui 
/art  le  sujet  d#  la  présente  observation  , qu’après  avoir 
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perdu,  parune  ulcération  et  une  carie  rebelle,  lamajeurc^ 
partie  du  nez  , sa  cloison  , la  portion  antérieure  des 
OS  palatins,  la  postérieure  des  os  maxillaires,  qui,, 
conjointement  avec  les  premiers  , forment  la  voûte 
palatine  ; la  majeure  partie  de  l’os  de  la  pommette  du 
côté  gauche  , il  portoit  encore  pour  symptômes 
^Jfrayans  et  incurables  ; 

Un  ulcère  situé  à la  partie  moyenne  du  frontal  , 
/d’un  pouce  et  demi  de  long  sur  un  de  large  , dont 
les  bords*  étoient  durs  et  élevés  , tenant  de  la  nature 
chancreuse  ; 

Un  second  ulcère  de  la  grandeur  d’une  pièce  de 
douze  sous  de  même  nature  , situé  au-dessus  du 
«ourcil  droit , vers  sa  partie  moyenne  ; 

Un  troisième  de  même  nature  , situé  au-dessus  de 
la  pommette  , de  la  longueur  de  deux  pouces  , sur  quinze 
, lignes  de  large  , communiquant  dans  le  nez,  par  une 
ouverture  que  laissoit  la  perte  de  l’aile  du  côté  droit  ; 

Un  quatrième  ulcère  au  bord  de  la  lèvre  superieuie 
du  côté  gauche  , de  la  longueur  environ  d’un  pouce  , 
sur  un  travers  de  doigt  de  large  , avec  un  gonflement 
considérable. 

Un  cinquième  tilcère  de  mauvaise  nature  , à la 
partie  latérale  gauche  du  menton  , de  la  grandeur 
d’une  pièce  de  vingt* quatre  sous  ; 

• Un  sixième  ulcère  , occupant,  à peu-près  , la  moitié 
supérieure  de  f oreille  droite  ; 

Sur  le  corps  , plusieurs  dépôts  pleins  de  pus  , de 
la  grosseur  d’une  noisette , et  des  pustules  ordinaires. 

, Le  malade  étoit  en  outre  , d’une  foiblesse  et  d une 
maigreur  extrêmes.  Il  a été  guéri  en  cjuarante  - six 
jours. 

Observation. 
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Çhsci'vation  communiquée  à la  Société  de  Médecine 
par  le  médecin  Rigault , correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences  , à Saint-Çhientin. 

VU'  Une  femme  infectée  depuis  deux  ans  deyirus  véné- 
rien, avoit  eu  , dans  le  principe  , des  accidensaux  parties 
génitales  , pour  lesquelles  on  lui  administra  successi- 
vement , quatre  traitemeus  mercuriaux  méthodiques 
un  entr  autres  à Bicêtre  ; et  un  cinquième  par  les 
sudorifiques  , le  tout  sans  succès  ; puisque  le  mal 
ne  fut  point  arrêté  dans  ses  progrès , et  que  le  virus  , 
déplacé  des  parties  génitales  , s’étoit  porté  k la  peaJ 
qui  étoit , couverte  , dans  toute  l’habitude  du  coriis 
de  grosses  pustules  , de  croûtes  et  d’ulcères  , sur-tout 
dans  le  cuir  chevelu  , de  sorte  que  la  lèpre  des  anciens 
noffroit  rmnde  plus  hideux;  elle  avoit , sur-tout , un 
ulcère  qui  avoit  déjà  .détruit  plus  de  la  moitié  du 
palais  ; d’autres  ulcères  dans  le  nez  d’où  il  sortoit  un 
pus  qui  annonçoit  la  carie  dans  les  os  de  ces  organes  , 
et  d autres  ulcères  qui  rougeoient  le  nez  à l’extérieur 
dun  côté  ; le  tout  étoit  accompagné  de  douleurs 
insupportables  dans  les  membres  , sur-tout  pendant  les 
nuits.  Cette  fiemme  a été  guérie  par  le  Roh  en  cin- 
puante- six  jouj's. 


Observation 
?nqnée  à 
GeofiJ'roy. 


de  Rvamus  , Chirurgien  à Torcy  , commu- 
lii  Société  de  Médecine  , par  le  médecin 


^ V1II-.  Une  femme  de  dix-huit  ans , grosse  de  sept  mois , 
infectee  du  virus  vénérien  depuis  l’instant  de  la  con- 
ception  , 

Avou  toute  ]a  vulve  clans  un  état  horrible  , par 
entassement  de  cliainpignons  les  uns  sur  les  autres 
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d’un  Volume  prodigieux , comparable  à la  tête  d un 
choux-fleur. 

Il  sprtoit  de  la  vulve  un  édoulement  purulent  pro- 
venant'de  l’ulcération  de  ces  parties. 

Toute  la  circonférence  du  fondement  étoit  garnie 
de  fies  et  de  ragades. 

Le  palais  étoit  ulcéré  de  l’étendue  dune  piece  de 

douze  sous,  avec  une  inflammation  considérable  aux 

amygdales  , qui  en  formoit  presque  la  jonction  et 

rendoit  la  déglutition  très-difficile. 

Un  ulcère  prodigieux  et  de  la  plus  mauvaise  qualité . 
occupoit  toute  l’extrémité  du  pouce  du  pied  droit . 
accompagné  de  douleurs  les  plus  vives  , ainsi  que  dans 
toute  l'habitude  du  corps  , d’où  résultoit  une^msom- 
nie  continuelle. 

Cette  femme /»r  guérie  en  quarante  jours  , sans 
le  secours  dfi  l’instrument  ni  du  caustique -,  elle  accou- 
cha k terme',  quinze  jours  après  son  traitement, 
d’uq  enfant  très-vigoureux  et  très-sain. 

Autre  observation  du  même. 

XI.  Une  femme  de  Torcy , qui  avoit  reçu  de’Paris 
nn  nourrisson  vérolé  , fut  infecté  par  la  laitement; 
elle  transmit  le  poison  k une  fille  quelle  allaitou  pen- 
dant les  premiers  jours  , concurremment  avec  1 enfant 
Ïrisien  : le  nourrisson  mourut  quelques  jours  apres 
Ton  arrivée  ; la  nourrice  avoit  reçu  une  dose  de  virus 
si  considérable  , quelle  mourut  aussi  en  moins  de 
six  mois  , faute  d’avoir  connu  son  mal  et  d evoir  étà 
traitée  • mais  sa  fille  , qui  avoit  un  an  lorsque  la  maladi 
lui  fut  communiquée  , résista  jusque  lage  de  vingt 

enfant  des  accidens  bien  singuliers  , en  considérant 
donnée. 
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garnie  iat^rleurment 

LrZ- rr"  «roseur 

haï;.  "‘sorgemerit  considérable  aux  glandes  ingui- 

. autour  dos  pifs  cJs  surprenante  tout 

ienfan[^dWat'"‘‘'""  1«  l^ouche  , qui  empéchoû 

«ufre^'î  P®i‘-eaux  ulcérés  autour  du  cou 

qu.  rendoient  Un  pus  aussi  abondant  que  fétide.  ’ 

a été  guéri  en  cjuarante  jours  sans 
ia  secours  de  finstrutnent  ni  des  caustiques.  ’ 

Observation  -dé  Douillet,  Médecin  à Béziers. 

X.  Une  femme  de  trois  mois  , attaquée  d'uné 

gonorrnée  virulente  , avec  chancres  et  ulcères  aux 
par  .es  natUrebes  , guérie  sans  accidens  en  moins  dé 

Obsertatiou  de  Lebreton,  Chirurgien  à Paris. 

U , sept  mois  et  demi,  attaquée 

de  chancres  qui  occupdient  entièrement  la  vulve  avec 

douleurs  si  c^melles  dans  toutes  lesiuicu!atio”uvÎé 
étou  privée  de  toute  esjièce  de  mouvement.  L’onzième 
jour  de  1 usage  du  Rob  elle  vaquoit  librement  à ses 
a faires  domestiques  : elle  a été  gnerie  en  cing  semai,^ 
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\4 litre  du  même 

i.;‘  „°LCX  L.. .r.iii..  i " “ 2,f  ”i; 

s* , ttf 

“.‘““.Ïtor,  a»l’r.»J«P»'“™“-  •’"”  ‘“ 

K ^ Ip,  S efforts  ; il  étoit  noir  , infect  et  décomposé  ; 
f amodie  vénérienne  étoU  encore  compliquée  , che^ 

rnsage  du  Rob  seulement  ; le  malade  a ete  gue 
eu  ciucjucinte  joins. 

Chsercation  d'une  cure  dirigée  par  le  Médecin  Andry. 

î:„Ti.  » « ’^sl. . a™  '..  P.« 

n s’étoit  marié  sans  crainte  , comme  sans  inquiétude  , 

mais  le  virus  qui  n’étoit  qu’assoupi  depuis  six  ans  , se 

U »P  Fureur-  U se  manifesta  cette  seconde 
réveilla  -avec  fureur  . 

fois  par  un  mal  violent  a la  gor^«  , h 
cLlcères  cliaiicreux  à V vrière-bouclie  , aux  amygdales 
f îalultte,  au  voile  du  palais;  toutes  ces  parties  de 
la  «orge  furent  entièrement  rongées  , malgré  es  trai- 
mm'ens  «frcuriek  , consécutifs  et  metlrodiques  qui 


( 85  ) 

furent  a(lminîstr&  ; le  mal  se  porta  au  front  , où  il 
survint  un  ulcère  affreux  qui  menaçoit  flempoi-ter 
1 oeil  ; les  traitemens  locaux  en  arrêtèrent  les  progrès  ; 
il  parut  ensuite  et  successivement  une  dureté  dans 
1 intérieur  du  nez  , il  s’y  forma  des  ulcères  ; la  cloison 
du  nez  et  les  deux  narines  ont  été  rongées  ; d’autres 
ulcères  occupoient  toute  la  lèvre  supérieure  , qui  en 
fesoient  craindre  la  perte  prochaine  : la  langue  fut 
entreprise  à son  tour  ; les  différens  ulcères  dont  elle 
etoit  couverte  , l’avoieiit  sillonnée  , cravassée  et  rongée 
de  près  d’un  tiers  : le  malade  enfm  ne  pouvoit  faire 
aucun  usage  d’aliment  solide  et  n’attomJoit  plus  que 
la  mort  : il  avoit  employé  , pendant  six  années  cor«é- 
cutives,  tous  les  remèdes  connus.  Dans  cette  extrémil?ë 
fâcheuse  le  Bob  lui  fut  administré  , il  a été.  guéri 
G7i  moins  de  deux  mois. 

_ Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  celle  observation  , 
c est  que  la  femme  et  les  enfans  du  malade  ont  été 
exempts  de  la  contagion  et  jouissoient  encore  , quatre 
ans  après  la  guérison  du  père  , de  la  meilleure  sauté. 

il  est  encore  intéressant  de  faire  observer  que  le 
malade  , après  huit  jours  de  son  traitement  par  le  Ilob  , 
éprouva  un  soulagement  si  sensible  dans  la  bonclie  , 
qu’d  pouvoir  avaler  des  aliraens  solides;  ce  qu’il  n’avoit 
pas  fait  depuis  dix-imit  mois. 

Ohsen>ation  du  Médecin  Rossignoly  , à Grasse. 

XIV-.  Uu  malade  manqué  par  plusieurs  traitemens 
mercuriels,  portoit  encore,  pour  symptômes  du  vice 
dont  il  n’avoit  pas  pu  être  guéri , 

Un  abcès  sinueux,,  qui  était  placé  .à  la  voûte  du 
paiais  ; qui  se  renouvelloit  par  intervalles  ; qu’il  falloit 
ouvnr  par  fois  avec  le  bistouri  ; qni  paroissolt  lista- 
leux,  et  avoit  déjà  entamé  les  cis  palaîins  ; • 
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Un  mîcère  , large  et  profond  , au  fond  dn  gosieiT , 
qui  en  attaquoit  toute  la  surface  , et  qui  porloit  1 infiam-R 
piation  dans  toutes  les  parties  voisines  ; 

Des  pustules  répandues  sur  toute  l’habitude  du  corps  ^ 
principalement  sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules  , 
çemées  de  quelques  éphélides  ; 

Un  testicule  d’un  voluine  considérable,  avec  uu 
véritable  sarçocèlle  ; 

Et  tme  exostose  à l’apophyse  mastoïde  de  l’o^ 
temporal  , 

Ce  malade  a été  radicalement  guéri  de  tous  le$ 
accidens  mentionnés  ci-dessus  , moins,  de  deuo^ 
mois. 

Observation  dn  Médecin  D esperrières . 

XV.  Un  soldat,  âgé  de  vingt-deux  ans,  attaqué, 
depuis  quatre  ans,  d’ome  maladie  véiiérienne , portoit» 
peur  symptômes  secondaires  , une  ulcération  considé? 
rable  aux  glandes  maxillaires  et  parotides  ; le  mal  ayant 
résisté  à plusieiu's  traiternens.',  ^il  fut  renvoyé,  par 
congé,  comme  incn?:ahle.  il  a essuyé  depuis  , sans 
succès  , deux  traiternens  à Bicêtre  ; il  y fut  également 
jugé  incurable  et  scrophuleux\  il  a été  radie aleineil^ 
guéri,  par  le  Roh , çn  sept  semaines, 

Ghser'iyation  du  Médecin  Andry, 

XVîù  Une  femme  attaquée,  depuis  quatre  ans 
d’aocidens  vénériens  ordinaires , qrioique  graves  , s© 
mit  entre  les  mains  du  chirurgien  Qiii(pie  , à Paris  ; 
P la  traira  pendant  long-tems;  il  employa  les  bains, 
les  frictions,  le  sublimé  corrosif,  les  pilJules  mercu- 
rielles; les  symptômes  disparurent , la  malade  parut 
guérie. 

Çtepeudant  -,  ;çe\i  de  jours  après , il  survint  au,  ço^ 
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de  la  malade,  et  sur  le  Front,  une  dartre  croùteuse , 
qui  s’agrandit , jeta  beaucoup  de  sanie , et  creusa  U 
peau  considérablement. 

Les  remèdes,  ci-devant  énoncés,  liii  furent,  de 
nouveau,  administrés  , pendant  dix  mois  , sans  succès  ; 
les  amygdales  se  gonflèrent,  et  se  couvrirent  de  chancres 
qui  rongèrent  cette  partie,  ainsi  que  le  voile  du  palais  ; 
le  vomer  se  caria,  la  dartre  s’étendit  sur  toute  la  face  ; 
le  nez  fut  rongé  , fos  unguis  fut  attaqué  ; il  sortit 
^ quantité  de  pus  par  le  grand  angle  de  l’œil  ; la 
malade  devint  sourde , aveugle  et  muette  pendant 
huit  jours  : elle  étoit  d’une  maigreur  exlrêine , ne 
pouvant  rien  avaler. 

Ce  fut  alors  que  le  médecin  le  Thieulier  fut  invité 
à venir  la  voir;  mais  il  ne  la  suivit  pas  long-tems  , 
persuadé  qu’elle  ne  tarderait  pas  à succomber. 

Elle  se  mit , ensuite  , entre  les  mains  du  célèbre  chi- 
rurgien Tenon,  qui  administra  à la  malade  , avec 
sa  prudence  et  ses  précautions  ordinaires  , juarante-^ 
deux  J'rict ions  mercurielles  , et  ensuite,  pendant  trois 
mois  , kl  tisane  de  p'inache , les  accidens  dimi- 
nuèrent ; mais , au  bout  de  dixdiuit  mois , la  dartre 
persistoit  toujours  ; les  amygdales  et  la  luette  étoîeho 
prescjue  détruites  ,*  la  moitié  du  visage  étoit  rongée  ; 
Vœil  ^toit  enflammé.  La  malade  , au  désespoir  , fut 
condiiiite  chez  le  médecin  Missa,  qui  ne  lui  conseilla 
aucune  espece  de  remede , et  qui  la  condamna  sans 
ressource. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  cruelles,  que  le  méde- 
cin Andry  entreprit  de  la  guérir  avec  le  E.ob , et  sa 
guérison  fut  parfaite  en  deux  mois. 

Ce  médecin  a invite  a venir  voir  cette  femme,  lors- 
qu’il en  a commencé  le  traitement , pendant  son  trai- 
tement, et  après  sa  guérison , 

F 4 ■ 
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Les  médecins  Geoffroy,  Poîssonnîer , Besperrüre^  i 
Taulety  Carrère^  et  les  chirurgiens  Quicjue  et  Lehreton* 

Observation  du  Médecin  Carrère. 

' XVl^.  Un  homme  , âgé  d’environ  trente  ans,  avoit 
eu,  à l’âge  de  vingt-six  ou  de  vingt-sept  ans,  une 
gonorrhée,  virulente,  de  laquelle  il  lui  étoit  resté  un 
écoulement  qui  avoit  résisté  a 1 usage  des  toniques  > 
cet  écoulement  s’étant  arrêté  vers  le  mois  d’août  177g, 
il  lui  survint  une  douleur  , presque  constante , à la 
tête,  accompagnée  d’élancemens  violens  vers  le  front; 
de  tuméfaction  à la  joue  droite  , et  d’une  douleur  lanci- 
nante dans  l’intérieur  de  1 oreille  , du  meme  cote. 

Après  environ  trois  semaines  de  douleurs,  le  malade 
commença  à rendre  du  pus,  par  le  nez  et  par  la  bouche, 
en  grande  quantité,  et  la  douleur  devint  obtuse.  Cet 
écoulemenf  purulent  se  soutint  constamment,  quoiqu’on 
j][ioindre  quantité  , jusqu  au  mois  de  novembre  suivant , 
il  cessa  alors , à la  suite  d’une  éruption  de  croûtes  plus 
ou  moins  larges  , qui  présentoient  le  caractère  dar- 
treux  , et  qui  parurent , en  grande  quantité  ,-  sur  toutes 
les  parties  du  corps , à l’exception  du  visage.  Il  fut 
misa  l’usage  du  Rob  au  mois  de  janvier  1780.  A la  fm 
d©  son  traitement,  qui  dura  six  semaines,  les  croûtes 
avoient  disparu  presqu’en  entier  ; il  en  restoit  encore 
quelques-unes  en  petit  nombre  et  très-petites , ainsi 
qu’une  rougeur  sur  toutes  les  parties  où  il  y avoit 
eu  des  croûtes  pareilles  ; mais  , dans  les  quinze  jours 
'suivans  , ces  croûtes  et  ces  rougeurs  disparurent  entiè- 
rement , et , depuis  ce  temps-là  , ce  malade  s est  très- 
bien  porté. 
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Observations  sur  deux  cures  ^ les  plus  î?itèressanteà 
de  celles  cjui  ont , été  opérées , avec  le  Roh  composé 
par  les  huit  commissaires  de  la  Société  de  Médecine  ^ 
et  admmistré  par  les  Médecins  Carrère  , Barbeu- 
dii  Bourg , Champseru  et  Lalouette. 

XVnr.  Un  homme  , âgé  de  vingt-quatre  ans,  très- 
sourd,  d’un  tempéramment  foihle,  et  presque  exténué  , 
avoit , depuis  trois  mois , un  chancre,  très-considérable 
sur  le  gland , dont  il  avoit  rongé  une  très-grande 
partie;  ce  chancre  avoit  fait  une  excavation  d’autanC 
plus  grande,  qu’on  avoit  déjà  coupé  etemporté  deux  fois 
des  portions  du  gland,  et  qu’il  en  étoit  encore  tombé 
des  portions  sans  le  secours  de  l’instrument , ni  des 
médicamens.  Il  avoit  encore  une  excoriation  à l’unique 
portion  du  voile  du  palais  qu’il  avoit  conservée  à la 
suite  du  délabrement  de  cette  partie , occasionné  par 
des  ulcères  au  gosier,  avec  carie  des  os  du  palais , qu’il 
avoit  éprouvés  trois  ans  avant,  et  pour  lesquels  il  avoit 
subi  , alors  , un  traitement  par  les  frictions  mercu- 
rielles. Il  a été  entièrement  guéri  par  l’usage  du  Bob; 
il  etoit  meme  plus  fort  à la  fin  du  traitement,  qu’il 
ne  l’étoit  au  commencement , et  sa  surdité  avoit  nota- 
blement diminué. 

Autre  Observation, 

' XIX®.  Un  autre  malade  avoit  eu,  quatre  ans  aupa- 
ravant , des  chancres  au  prépuce,  qui  disparurent  à la 
suite  dve  l’usage  d’une  tisane  dont  on  ignore  la  compo- 
sition. Quelque  tejns  après,  il  lui  survint,  sur  le  pré- 
puce des  poireaux,  sur  lesquels  il  appliqua  la  poudre 
de  Sabine , et  qui  ,•  depuis  ce  teins , avoient  disparu  et 
reparu,  alternauveraent , à des  intervalles  de  deux  ou 


\ 90  ) 

trois  mois , et  n’avoient  pas  reparu  depuis  trois  mois, 
îi  avoit  encore  eu,  deux  ans  avant,  un  bubon  à l’aîne 
droite  , sur  lequel  on  s’étoit  contenté  d’appliquer  mi 
onguent  siropuratif , après  l’avoir  scarifié.  Enfin , depuis 
un  mois  , il  lui  éloit  survenu  une  excroissance,  prenant 
son  origine  entre  l’ongle  et  1 extrémité  du  doigt  index 
de  la  main  droite.  Apres  avoir  coupé  i extrémité  dudit 
ongle,  cette  excroissance  ayant  été  scarifiée  , il  lui  en 
étoit  survenu  une  autre  , tout  de  suite  , sur  la  meme 
partie.  Celle-ci , ayant  été  aussi  scarifiée  avec  l’ongle , 
et  recouverte  d’alun  calciné  , il  s'étoit  formé  une 
crdùte  , dont  la  ciiùte  laissa  voir  une  excoriation  pro- 
^fonde  dans  le  doigt  , qui  étoit  de  même  un  ulcère 
cliancreux  , assez  considérable  et  profond  , occupant 
toute  là  longueur  de  la  troisième  phalange  , et  la  plus 
grande  partie  de  sa  face  postérieure. 

Il  avoit  encore  1°.  des  pustules,  dont  quelques-unes 
assez  étendues,  répandues,  en  grand  nombre,  sur  diffe- 
rentes parties  de  l’habitude  du  corps , sur-tout  sur  les 
cuisses  et  le  visage. 

2.®.  Un  chancre  considérable  au  prépuce. 

3^.  Un  autre  chancre  plus  considérable  a la  racine 
du  gland  , qui  avoit  rongé  le  frein  , et  avoit  lait  une 
excavation  profonde  dans  la  substance  du  gland. 

4®.  Une  dureté  légère  à la  partie  supérieure , et  un 
peu  interne  du  bras  droit. 

5*.  Un  engorgement  aux  glandes  axillaires  du  meme 

côté. 

6®.  Des  douleurs  dans  tous  les  membres,  sur-tout 
aux  bras. 

II  a été  radicalement  guéri  par  l’usage  du  Rob. 

Observation  du  Médecin  Bayveau, 

XX'.  Le  malade , dont  il  est  ici  question , étoit  infecté 
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de  vérole,  depuis  quatre  ans,  lorsqu’il  me  fut  adressé; 
fttilavoit,  à cette  époque,  épuisé,  inutilement,  tout© 
les  ressources  de  l’art,  sous  les  yeu5ç  et  par  les  conseils 
des  plus  célèbres  praticiens  de  Paris.  Il  portoit  alors,' 
pour  symptômes  consécutifs  et  alarmans  ; ' 

Un  ulcère  affreux,  qui  avoit  rongé  , et  qui- 
dévoroit,  encore,  toute  l’arrière-bouche  et  l’organe  de 
la  voix.  ' 

2 . Une  carie  aux  os  du  palais,  qui  en. avoit  détruit 
la  TOÙW  presqu’en  fmier;  de  sorte  que  les  alimens^ 
et  particulièrement  les  boissons  , lui  sortoient  par  le 
nez. 

5“.  Uu  ulcère  dans  l’oreille  gauche,  avec  carie 
aux  os. 


4 • des  douleurs  cruelles  dans  le  péricrâue , qui 
obligeoient/le  malade  à premlre  des  doses  dopium 
effrayantes , pour  se  procurer  , non  - pas  le  sommeil . 
jnais  quelques  momens  de  relâche  pendant  la  nuit, 

, 5 . Un  ulcere  ffctuleux  au  fondement  ; 

Enfui  11  étoit  épuisé  par  une  salivation  abondante 
et  continuelle , et  il  étoit  dans  le  marasme  le  plus 
complet. 


Je  nliésitai  pas  à lui  conseiller  et  à lui  administrer 
le  Roh  , qui  le  guérit  radicaiement  en  moins  de  deux 
mois. 


Il  est  intéressant  d’observer  que  le  malade,  après 
sa  guérison  , ht  appeler  le  dentiste  Dubois  pour  lui 
placer  un  obturateur  , ce  qui  fut  impossible  , faute 
d uu  point  d appui  ; les  dents  étoient  amollies  au  point 
qu’on  pouvoit  les  couper  avec  les  ciseaux  ; ce  cliirur-, 
gien  a rendu  compte  dans  le  te  ms  de  cette  observa-- 
UQii  a l’accicléinie  de  chirurgie  , dont  il  étoit  membre. 
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filtre  du  même, 

XXle.  Un  jeune  homme  de  28  ans  fut  attaqué  et 
^éri  en , apparence  , par  leSfremèdes  ordinaires  , d’ac- 
cidens  vénériens  , assez  lé^rs  ; il  vécut  pendant  six 
mois , après  cette  cure  apparente  , sans  inquiétude. 

Après  ce  court  espace^ de  tems^  et  sans  avoir  couru 
de  nouveaux  dangers  , il  survint  un  gonflement  au 
palais  ; le  nez  grossit  aussi  et  rougit  ; des  douleurs 
“nocturnes  , insupportables  , se  %cnt  sentir  à la  tête  ; 

‘le  malade  effrayé  consulta  les  gens  de  l’art;  011  décida 
que  les  remèdes  qui  avoient  d’abord  été  administrés 
n’avoient  fait  que  pallier  le  mal , et  qu’il  lalloit  encore 
recourir  au  mercure.  Le  malade  se  soumit  à de  nou- 
veaux iraitemens  ; pendant  huit  mois  qu’ils  durèrent, 
il  ne  se  découragea  pas:  cependant,  malgré  les  remèdes, 
le  vice  fit  des  progrès  alarmans  , et  tous  les  secours 
de  l’art  ne  purent  pas  s’opposer  à une  carie  qui  dé- 
truisit entièrement  la  voûte  palatine  , tous  les  os  du 
nez,  les  apophises  montantes  des  osfm axillaires  et  leurs 
sinus,  le  vomer  ; enfin,  la  base  du  sphénoïde,  a sa 
partie  inférieure , commençoit  à se  carier. 

Dans  cet  état  désespéré  , les  gens  de  1 art  abandon-  . 
nèrent  le  malade  , (jui  fut  guér'i  y par  l usage  du  Rob  , 
en  sept  semaines. 

Le  dentiste  Dubois  fut  également  consulté  par  ce. 
malade  pour  lui  placer  un  palais  d’or  , ce  qui  fut 
impraticable  par  le  défaut  d’un  point  d appui. 

•Ce  dentiste  a remarqué  qu’on  pouvoit  promener  les 
doigts  dans  la  cavité  des  sinus  maxillaires  des  deux 
côtés  et  en  avant , jusques  entre  les  deux  sourcils. 

Malgré  ce  délabrement  iiioui , les  bords  alvéolaires 
n’ont  point  été  affectés,  les  dents  ne  sont  point  tombées 
et  ont  été  conservées  très-saines. 
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litre  du  même  ^ et  du  Chirurgien  Brilkmet,  ' , 

XX IK  J’ai  été  appelé  pour  donner  des  soins  à 
un  malade  , a qui  ir  étoit  survenu  successivement  les 
accidens  que  je  vais  décrire. 

Une  infection  vénérienne  , assez  légère  dans  le  prin- 
cipe , avoit  été  traitée,  d’abord  , par  les  méthodes  mer- 
curielles ordinaires  , ensuite  par  les  dragées  de  Keyser, 

Ces  remèdes  n’empêchèrent  pas  le  développement 
de  symptômes  glus  graves , et  le  malade  fut  attaqué, 
dune  e;x.ostose  à l’angle  droit  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Son  vohrnie  devint  si  considérable,  qu’il  compri- 
mpit  le  pharmx  au  point  de  gêner  le  passage  des 
alimens. 

La  parotide  du  même  côté  étoit  gonflée,  dure  et 
livide.  ‘ 

Le  milieu  de  la  clavicule  gauche  devint  également 
exostosé. 

. Enfin , le  ramollissement  de  cet  os  , en  détermina 
la  ^fracture;  il  se  rompit , spontanément , par  le  simple 
efrort  que  fit  le  malade  en  soulevant  sa  couverture 
pour  sortir  de  son  lit.  ' 

Trois  chirurgiens  célèbres  firent  la  réduction  de 
cette  fracture. 

Après  20  jours  , le  malade  qui  ressentoit  des  dou- 

eurs  cruelles,  et  sur-tout  la  nuit,  exigea  qu’on  levât 
1 appareil.  « i 

Les  chirurgiens  jugèrent,  par  k décrépitation  des 
pièces  de  1 os  rompu,  que  leur  réunion  ne  s’opéroit 

. Le  malade  étoit  épuisé;  jj  étoit  au  désespoir. 

Un  des  trots  chirurgiens  ( /?/v7/o,..er  ) représettta  que 
la  cause  du  ramoUissemeut  de  l’os  et  de  sa  fracture 
subsistant  toujours  , ou  ue  pouvoit  se  flatter  de  guérir 
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îe  malade  , si  on  ne  ttavailloit  à la  destruction  dé 
cette  cause. 

Le  malade  avoit  plusieurs  fois  essayé  dti  mercure 
înutilement;  sa  foiblesse  alors  lui  en  interdisoit  abso- 
lument l’usage  ; le  tems  pressoit  cependant  , et  dans 
cette  circonstance  le  chirurgien  Brillouet  proposa  lé 
Rob. 

Ce  fut  à cette  époque  , que  je  vis  ce  malade  ; je 
lui  confirmai  les  espérances  que  ce  cliirurgien  lui  avoii 
fait  concevoir,  nous  suivîmes  ensembl^l’administration 
de  ce  remède  : le  succès  fut  complet  ; tous  les  acci- 
dens  disparurent,  l’os  fracturé  se  réunit  promptement  » 
et  en  six  semaines  la  santé  , les  forces  furent  réparées 
à notre  commune  satisfaction. 

Autre  du  mêifié, 

XXÎ  iP.  Une  jeune  femme^  infectée  par  soA  mari  * 
pendant  sa  grossesse,  ne  tarda  pas  à se  ressentir  des 
eflets  fâcheux  de  la  maladie  qu’il  lui  avoit  communi- 
quée ; aussi-tôt  qu’elle  fut  éclairée  sur  sa.  position  * 
elle  consulta  son  chirurgien , il  lui  administra  le  mer- 
cure avec  beaucoup  ' de  précautions  , parce  cjne  sà> 
grossesse  étoit  avancée  ; la  malade  ne  fut  pas  guérie  i 
ce  qui  la  détermina  à nourrir  l’enfant  dont  elle  ac- 
coucha^ 

Aussi-tôt  que  sa  situation  le  permit , on  lui  fit  subir 
un  second  traitement  avec  aussi  ^eù  de  succès. 

Le  mal  ^ malgré  les  remèdes  , manifesta  ses  nou- 
veaux ravages  par  une  fumeur  qui  parut  au  sein  droit/ 
elle  s’ouvrit , les  bords  en  devinrent  durs  et  renversés  ; 
l’ulcère  étoit  profond  de  huit  lignes  et  large  de  dix- 
huit;  le  pus  qui  en  sortoit  étoit  de  la  plus  mauvaise 
nature. 

La  voûte  palatine  se  tuméfia  , en  même  tems  / ce? 
gonfiement  fut  suivi  d’une  carie , quoique  les  parties 
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molles  n’eussent  éprouvé  aucune  solution  de  continuité: 
par  une  suite  de  cette  carie,  les  quatre  dents  incisives 
de  la  mâcijoire  , les  deux  canines  , la  première  des 
molaires  ^boites  , quoiqu'immoLiles  dans  leurs  alvéoles  , 
pouvoient  être  abaissées  et  relevées  presqu’aussi  laci- 
leiiieiit  que  la  lèvre  supérieure. 

Telle  étoit  la  situation  de  ia*^ malade,  lorsque 
lui  ad,r:iriistrai  le  Ilob, 

Pendant  le  traitement  , je  lui  proposai  une  opéra-* 
tion  devenue  indispensal)le  ; il  falloit  qu  elle  fît  le  sa- 
crifice de  la  partie  de  la  mâchoire  qu2  la  carie  avoit 
séparée,  et  que  la  gencive  et  la  membiaue  du  palais 
soutenoient  encore;  elle  y consentit  , et  on  reconnut, 
après  l’opération  , que  la  carie  avoit  pénétré  dans  les 
deux  sinus  maxillaires. 

En  deux  mois,  cette  malade  fut  parfaitement  rétablie. 

Le  dentiste  Duhois  fut  appellé  pour  remédier  arti- 
ficiellement à la  difformité  de  sa  mâchoire , qui  rendoit 
cepe  femme  méconnoissable  , puisque  son  nez  touchoit 
presqu  à son  menton.  Ce  dentiste,  justement  célèbre, 
répara  tous  les  désordres  , au  moyen  d'une  pièce  sî 
paiTaue  , qu  elle  ne  laissoit  rien  à désirer  , tant  elle 
imitoit  bien  la  nature. 

litre  du  même, 

XXm  Une  jeune  femme  reçut  de  son  mari,  le  jour 
de  ses  noces  , une  simple  gonorrhée. 

Tous  les  deux  recoururent  aussi  tôt  aux  remèdes  in- 
diqués en  pareil  cas  ; ruais  les  suites  de  cette  infection 
furent  bien  fâcheuses  pour  la  femme  qui,  pendant 
3o  aJis  , en  a été  la  victhne. 

Les  accidens  primitifs  , palliés  d’abord , se  repro- 
duisiieut  bientôt,  et  aunoncèrent  que  le  vice  n’ étoit 
pas  détruit. 
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La  malade  recourut , de  nouveau , aux  moyens  curatifs 
avec  aussi  peu  de  succès. 

Après  sept  ans  de  traitemens  différons,  entre  les- 
quels on  ne  laissoit  que  quelques  intervalles  assez 
courts  , et  après  avoir  perdu  toutes  les  parties  de 
l’arrière-bouclie , elle  fut  affligée  d une  tumeur  sur 
l’omoplate  ; cette  tumeur  s’ouvrit  et  dégénéra  en 
<?ilcère. 

Pendant  trois  années  consécutives  que  durèrent  les 
ravages  qui  en  furent  la  suite , la  malade  perdit  une 
portion  des  muscles  sus  - épineux  et  sous  - épineux  , et 
par  la  carie  , la  plus  grande  partie  de  l’apophyse  qui 
leur  donne  son  nom.  , 

A cette  époque,,  l’activité  du  vice  destructeur  s’as- 
soupit , l’affreux  symptôme  dont  je  viens  de  rendre 
compte  se  dissipa , et  la  malade  se  crut  guérie,  mais, 
à la  douceur  de  son  nouvel  état  , succéda  un  orage 
terrible. 

Elle  éprouva  une  douleur  vive  au  sternum  , avec 
un  gonflement  considérable  et  une  rougeur  inquié- 
tante à la  même  partie. 

Les  remèdes  auxquels  on  recourut  aussi-tôt , n’em- 
pêchèrent pas  cette  tumeur  de  s’ouvrir;  l’ulcère  acquit, 
avec  le  teins , les  caractères  de  celui  qui  avoit  dévoré 
l’omoplate;  le  sternum  fut  presqu’entièrement  détruit 
par  la  carie  dans  sa  partie  moyenne  extérieure  et 
dans  toute  sa  largeur,  jusqu’à  sa  réunion  au  cartilage 
xiphoïde. 

Les  remèdes  mercuriels  furent  administrés  intérieu- 
rement'et  extérieurement,  avec  une  persévérance  et  des 
modifications  qui  font  honneur  aux  connoissances  et 
au  zèle  des  praticiens  qui  suivoient  cette  maladie  ex- 
traordinaire. Ces  remèdes  actifs  et  variés,  joints  aux 
pansemens  locaux  le  mieux  indiqués,  produisirent,  enfin, 
Ja  ciçatfice  de  cet  épouvantable  ulcère  , et  après^ 
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trente  a?is  Je  tourmcns  inouïs  dans  tous  les  genres, ^ 
la  malade  se  crut  guérie  pour  toujours. 

Cette  ma] heureuse  femme  ne  tarda  pas  à être  dé- 
trompée ; rhumeur  morbifique,  cette  fois-ci , se  jeta 
extérieurement,  sur  les  parties  sexuelles  , et  lorsqu’enfîn 
je  fus  appellé  auprès  d’elle  , jo  les  trouvai  rongées  par 
tm  ulcère  sordide  de  quatre  pouces  de  long  sur  deux 
de  large  , qui  avoit  entièrement  détruit  la  moitié  de 
la  vulve,  depuis  la  fourchette  jusques  au-dessus  de  la 
symphyse  du  pubis-. 

Je  vis  un  autre  ulcère  transversal  , très-près  diî 
premier  , situé  à la  partie  supérieure  et  interne  de 
la  cuisse  , du  même  côté  ; il  pénétrait  jusqu’au  delà 
des  attaches  du  muscle  trice^Ds. 

Ces  deux  ulcères  avoient  des  bords  dentelés  > durs, 
renversés,  livides,  et  présentoient  l’horrible/ aspect 
d’un  cancer. 

La  maiade  , au  désespoir , n’av'oit  de  -repas  ni  le 
jour  , ni  Ja  nuit  , et  ne  trouvoit  aucune  position  sup- 
jportable,  soit  qu’elle  fût  debout,  assise  ou  couchée. 

11  étoit  difficile  de  rencontrer , pour  administrer  le 
Bob  , une  circonstance  plus  critique  , une  maladie 
plus  ancienne,  plus  rebelle,  un  malade  plus  épuisé; 
cependant  j'entrepris  cette  cure,  avec  confiance  , et  eii 
deux  mois  , la  guérison  fut  complète. 

Ce  rétablissement  a para  tenir  du  miracle  aux  yeuic 
de  la  foule  de  témoins  qui  ont  connu  la  malade  , 
qui  ont  jugé  du  retour  de  ses  forces  , et  qui  savent 
comme  moi  que  , cette  fois-ci,  elle  n’a  point  éprouvé 
. de  rechutes.  ' 

Les  guérisons  qu’on  vient  de  lire  ne  doivent  laisser 
aucun  doute  sur  la  supériorité  du  Rob  , comparé  à 
tous  les  remèdes  qui  ont  été  connus  jusques  ici  , et 
multiplier  les  exemples , les  autorités  et  les  suffrages,  dans 
1 intention  de  capter  la  confiance  des  malades  et 
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gens  de  Fart , ce  seroit  mal  juger  de  leur  intelligencé 
et  de  leur  bonne-foi  pour  apprécier  les  preuves  mo- 
rales et  physiques  qui  constatent  l’existence  et  les  vertus 
d’un  remèdts  que  les  malades  et  les  médecins  ont  un 
égal  intérêt  à accueillir  avec  empressement. 

Je  ne  me  suis  occupé  , dans  les  ^ observations  que 
j’ai  transcrites,  que  des  maladiejs  vénériennes,  dont 
rancienn'eté  , l’o]3iniâtreté  des  symptômes  consécutifs, 
leur  alarmante  intensité , leur  complication  avoient  fait 
regarder  comme  incurables  les  infortunés  malades  que 
le  vice  Vénérien  avoit  réduit  au  point  déplorable  où 
on  les  a vus,  malgré  l’administration  successive , sou- 
tenue , variée  et  combinée  des  préparations  mercu- 
rielles les  plus  recommandées  ; il  me  reste  à parler 
des  maladies  vénériennes  chî'oniques  , sans  sig?zes 
éuidens  , esst-à-dire  , masquées , dégénérées  ou  com% 
pîiquées. 

Dans  cette  carrière  presque  inconnue  et  bien  inté- 
ressante, cependant,  je  ne  me  prévaudrai  ni  de  mes 
connôissances  , ni  dé  mes  observations  pers|^inelles  ; 
je  trancrirai , sur  la  réputation  d’un  praticien  estimé  (i)  > 
ce  c[ue  je  trouverai  d’instructif  dans  les  recherches  qu’il 
a faites  à ce  sujet,  et  je  le  présenterai , avec  sécurité, 
aux  malades  qui  le  liront. 

DES  MALADIES  VENERIENNES  CHRONIQUES  SANS 

SIGNES  É VIDE  N S,  c’e  S T- A - D I RE  , MASQUÉES,^ 

DÉGéNéRèES  OU  COMPLIQUEES. 

(c  Les  gens  de  l’art  n’ont  jamais  considéré  les  maladies 
» vénériennes  que  dans  l’état  où  des  signés  évidens  en 


( I ) Recherches  sur  les  maladies  vénériennes  chroniques  , 
par  Carrère  Paris,  chez  Cachet,  1788. 
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« lUiiimih-eiu  l'existence  (i)  si  quelques-uns  tl’entfe 
» eux  so  sont  occiqn's  de  celles,. qui,  masquées  sous 
» la  forme  de  dilïé, entes  autres  maladies,  édiappent , 
le  plus  souvent,  à l’attenuon  laqjlus  rélléclde,  ils  né 
>*  1 ont  lait,  pour-ainsi  dire , qu’en  passant. 

Ces  maladies  ont  été  cependant  observées  dès  les 
premiers  momeiis  de  l’apparition  des  maladies  véné- 
riennes en  Europe. 

» Mais  Sanchez  est  le  seul  qui  ait  clierclié  k fixer 
» l'attenlion  des  ;;ens  de  l’art  sur  un  objet  aussi  impor- 
tant;  il  est  entré  dans  des  détails  assez  intéressans , 
» mais  vagues  , trop  dispersés  dans  son  om  rage  sur  leé 
» maladies  • vénériennes  , et  encore  iusuffisans  pour 
» établir  une  doctrine  positive  sur  les  maladies  véné- 
w rieiiiies  chroniques. 

„ J’ai  cru  qu’il  seroit  avantageux  d’avoir  un  ouvrage 
m particulier  sur  une  maladie, • ÿ«’o«  souvent , 

.»  sims  s en  douter,  qui,  assoupie  pendant  plusieurs 
n années  , se  développe , tout-à-coup , avec  activité  ; 
,»  qui  dégénérée  de  sa  nature  primitive , prend  un 
» caractère  qui  paraît  lui  être  étranger;  qui  se  montre 
» souvent  sous  l'aspect  trompeur  de  maladies  tout-à- 
»>  fait  defférentes-,  qui  fait  des  ravages  d’autant  plus 
•>)  certains,  qu'on  en  méconnoù  le  principe;  qui, 
n déguisée  sous  toutes  sortes  de  formes , échappe  à 
» la  sagacité  des  maîtres  de  l'art,  et  élude  l'action 
« des  médiôametis^  . . 

3)  Je  l’ai  entrepris  avec  damant  plus  de  confiance, 
qu’une  longue  expérience  m’a  convaincu  de  l’exis- 
tence  de  ces  maladies  , d.e « la  difliculté  d’en  établir 
JJ  un  diagnostic  certain  ; de  les  distinguer  de  celles  dont 
» elles  prennent  la  forme  et  le  caractère  ; de  l’inuti- 

(!  ' Et  il  est  inutile  de  les  décrire  ici  avec  leurs  caractères, 
symptômes  primitifs  et  sécondaires  , nuisi^u’ils  .sont  connui 
de  tout  le  nipade. 
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» iité  de  nos  efforts  pour  les  combattre  , êt  dü 
» grand  nombre  de  victimes  qu’elles  moissonnent  conti* 

» nuellement. 

' « Je  ne  comprendrai  sous  la  dénomination  de  mala- 
» dies  vénériennes  chroniques , que  celles  qui  infectent 
» la  masse  du  sang , ou  attaquent  l’organisme  de  nos 
» solides , sans  donner  aucun  signe  évident  de  leur 
» existence',  quelles  restent  long*tems  assoupies, 

» pour  se  développer  ensuite  avec  plus  d’énergie  ; soit 
5)  que  , dégénérées  de  leur  nature  primitive , elles  s0 
» cachent  sous  la  forme  insidieuse  de  plusieurs  mala* 

3)  dies  , qui  paroissent  n’avoir  aucun  rapport  avec  elles  \ 

« soit  que  , compliquées  avec  d’autres  vices  particu- 
» liers , elles  en  prennent  le  caractère  , ou  se  déve- 
>»  loppent  avec  plus  d’activité  , ou  en  augmentent 
» l’énergie;  soit  encore  qu’on  les  tienne  d’un  vice 
>y  héréditaire  , ou  enfin  qu’on  les  doive  à un  vice 
J)  contracté.  Je  nommerai  donc  maladies  vénériennes 
» chroniques , toutes  |es  maladies  chroniques  qui  recon- 
» noissent  pour  principe  un  vice  vénérien  assoupi  ^ 
w caché  , masqué,  dégénéré  ou  compliqué. 

Existences  de  ces  maladies, 

59  L’existence  de  ces  maladies  est  certaine  ; quoique 
» peu  de  praticiens  en  aient  parlé,  aucun  ne  les  révoque 
3»  en  doute. 

55  Mercurîalis  j croit  au  point , qu’il  n’hésite  pas  à 
39  prononcer  que  toutes  les  fois  qu  une  maladie  résiste 
5)  aux  remèdes  ordinaires  ^ il  y a heu  de  craindre 
35  qiielle  ne  soit  entretenue  ou  produite  par  un  vice 
vénérien.  ~~ 

cc  Fracastor  , Capodi  - Vacca  , Tomitanus  , Augus^ 
35  tini,  Schwediaver,  assurent  que  la  maladie  véné- 
>5  rienne  reste  quelquefois  assoupie  pendant  plusieiiï§^ 
I3  années. 
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* a gwéri  différentes  maladies  chroniques  de* 
» yeux,  dépendantes  de  cette  maladie. 

» Btégny  , Baglivi  ^ Kan-Swieten  eù-  S anches 

assurent  que  le  virus  vénérien  peut  s’int?oduire 
» dans  le  eorps  sans  aucune  marque  extérieure  d» 
» son  action  et  de  sa  pénétration. 

«Sydenham,  Ucay , yan-SxvieCeu  aîîiTment  ^uon, 
» porte  souvent  ce  virus  dam.  la  masse  du  sang , sans 
» aucune  incommodité  sensible  , et  même  avec  les 
y>  signes  d'une  bonne  santé. 

>.  Turner  a vu  cette  maladie  se  développer  apris 
> avoir  été  cachée  pendant  dix  ans  ^ etc.,  etc.  (i). 

Description  de  ces  maladies.. 


» Il  n'est  presque  point  de  maladie  chronique  qnî 
» ne  puisse  dépendre  des  maladies  vénériennes  , ou 
» se  combiner  avec  elles. 

» Nous  les  voyons  tous  les  fours  se  présenter  so-us 
» la  forme  d’érésipèles , de  dartres , de  boutons  ou 
» pustules  sur  différentes  parties  du  corps,  de  douleurs 
» de  sciatiques  nocturnes  , catharrales , rliumatiques  r 
î>  de  phthisie , soit  pulmonaire , soit  nerveuse;  de  lièvre 
hectique  ; de  hèvre  nerveuse  ; de  toutes  sortes  de 
»•  maux  de  nerfs  ; d’ophtalmies  rebelles  , et  différentes- 


w autres  maladies  des  yeux  , etc. 

» Nous  les  voyons  produire  des  gonftemens  et  dos 
» duretés  des  glandes , des  tumeurs  et  des  squirres  qui 
».  résistent  aux  remèdes  ordinaires;  des  ulcères  et  des 
plaies,  le  plus  souvent  de  très-mauvaise  qualité;  des- 


( i)  Si  le  lecteur  désire  dé  connoître  la  réuniou  d’un  plus- 
|rand  nombre  d’autorités  , il  peut  uecourir  à l’ouvrage  du 
medecm  Carrère  lui-naême , déjà  cité  au  commencement  d« 
«et  article. 
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» obstructions  dos  viscères  qu’on  attaque  iniubêment 
» par  les  apéritifs  ; des  tremblemens.  des  membres  ; 

« différens  vices  de  l’estomac , dont  on  méconnoît 
» le  principe;  une  irrégularité  , souvent  funeste , dans 
>>  le  cours  des  règles;  de  toux  sèches  ou  humides, 

« habituelles,  ou  revenant  par  intervalles , quelquefois 
» convulsives,  confondues  souvent  avec  des  toux  catar- 
5)  rhales  ; différentes  maladies , toujours  fâcheuses  et 
5î  le  plus  souvent  funestes  , comme  l’asthme  , la  ca- 
» chexie  , l’iiydropisie , la  dysurie,  et  autres  affections 
delà  vessie;  la  paralysie,  l’épilepsie,  l’apoplexie,  etc, 
„■  Nous  les  voyons  se  compliquer  avec  les  vices 
» cancéreux  , scrophuleux  , rachitique  , scorbutique  , 
!»  goutteux,  rhumatismal,  dartreux,  laiteux,  etc.;  les 
y développer  ou  augmenter  leur  activité,  tandis  quelles 
en  reçoivent , à leur  tour , uii  . nouveau  degré 
w d’énergie. 

„ Nous  les  voyous  même  former,  quelquefois  , par 
» le  mélange  et  la  combinaison  de  vices  aussi  diffé- 
3>  rens  , des  maladies  singulières , d’un  caractère  iiicer- 
« tain , sans  type  , sans  ordre  ; tantôt  insidieuses  par 
» leur  marche  sourde , cachée  et  inconnue  ; tantôt 
3>  cruelles  par  les  ravages  qu’elles  produisent,  toujours 
3)  destructives  de  la  constitution  de  la  machine  , le  plus 
5>  souvent  méconnoissables  aux  yeux  de  l’observateur,, 
33  par  conséquent  incurables  par  l'ignorance  du  priii' 
33  cipe  qui  les  produit. 

,,  Enfin,  nous  voyons*  ces  mêmes  maladies  véné- 
>3  rienries  chroniques  , être  la  cause  de  1 extinction  des 
3)  familles  , nuire  à la  propagation  de  i’espèce,  en  détrui-, 
» sant  ou  amortissant  chez-  les  hommes  le  principe  et 
33  les  facultés  qui  doivent  l'opérer,  et  en  altérant  chez 
33  les  femmes  le  jeu  des  organes  qui  doivent  y coii- 
» courir,  . . 
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Le  vice  vénérien,  assoupi  ou  retenu  dans  le" 
>}  corps  , peut  y être  de  trois  maniérés  ; 

» 1’’.  Ou  il  n’a  éprouvé  aucune  dégénération  ; 

» 2^  Ou  il  a dégénéré  de  son  caractère  primitif; 

« S**.  Ou  il  est  compliqué  avec  d’autres  vices. 

» Dans  le  premier  cas  , il  conserve  son  caractère 
» primitif;  il  est  simplement  assoupi,  contenu,  sans 
» éprouver  aucune  altération.  Lorsqu’il  se  développe 
» dans  la  suite  , ses  effets  sont  les  mêmes  que  ceux 
» qu’il  auroit  produits  dans  les  premiers  niomens  de 
».  son  invasion  ou  de  sa  répercussion  dans  l’intérieur 
» de  la  machine  ; ils  sont  seulement  plus  marqués  , plus 
» violens  , presque  toujours  jdIus  dangereux. 

» Une  observation  .constante  nous  apprend  que  le 
» vice  vénérien  assoupi  pendant  long-tems,  agit  prin- 
» cipalement  sur  les  subtances  osseuses  (i), 

» Dans  le  second  cas , le  vice  vénérien  a dégénéré  ; 

» il  a perdu  son  caractère  primitif;  il  a cessé  d’être 
» proprement  vérolique  ; il  subsiste  sous  une  forme 
» qu’on  nesauroit  déterminer,  qm'iiè  tient  d’aucune 
»•  de  celles  qui  caractérisent  les  différens  virus  ou  vicies 
» particuliers  connus. 

” Il  donne  lieu  à un  grand  nombre  de  maladies  , 

» relativement  aux  parties  sur  lesquelles  il  se  dépose  , 

» ou  au  genrff  d action  qu’il  exerce  sur  nos  humeurs  ; 

» il  ne  produit  souvent  des  effets  évidens  , qu 'après 
» avoir  muié,  pendant  long-tems , la  constitution  de  la 
» machine  , et  préparé  sourdement  sa  destruction. 

» Delà  dérivent  tant  do  maladies  clironiques  , dont 
» on  inéconnoit  le  caractère  et  le  principe. 

» Les  empâtemens  , les  engorgemens , les  obstructions 


( I ) Voyez  les  preuves  à l’appui  de  cette  vérité  dans  fou- 
vrage  de  l’auteur,  déjà  cité.  ^ ^ 
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te  'ides  Viscères , les  dartres  et  autres  maladies  de  la  peau  ^ 
» et  sur-tout  les  affections,  spasmodiques  ou  maladies, 
» nerveuses , en  sont  les  effets  les  plus  ordinaires. 

» Dans  lé  troisième  cas  , le  virus  vénérien  , soit  dégé- 
» néré  , soit  non-dégénéré , se  mêle  a,vec  un  autre  vice 
» existant  dans  le  corps. 

>5  Ou  bien  ce  vice  est  déjà  développé , .et  alors  1© 
» vice  vénérien  lui  donne  un  nouveau  degré  d’activité. 

5>  Ou  Bien  il  est  encore  enveloppé  dans  la  masse 
» des  fluides,  et  alors  le  vice  vénérien  suffit  souvent 
» pour  le  mettre  en  action. 

11  arrive  encore  très-souvent  que  les  remèdes  mer-? 
» curiels  qu’on  emploie  contre  le  virus  vénérien,  déve-^ 
55  loppent  le  principe  morbifique  qui'  existoit  dans  1© 
» corps  avant  lui,  et  occasionnent  ainsi  le  mélange  et 
55  la  combinaison  de  Tun  avec  l’autre» 

55  La  combinaison  de  ces  différens  vices,  dénature 
5>  le  plus  souvent  les  caractères  primitifs  et  essentiels 
3^.  des  uns  et  des  autres. 

,,  Par  ce  que  dit  Vigaronx  , participant , par  leur 
» essence,  de  l’un  et  de  l’autre  virus , ils  u’appardennent 

ï»  aBsolument  ni  à l’un  ni  à l’autre.  , 

' > 

Marche  de  ces  maladies, 

La  marche-  des  maladies"  vénérienties  cliraniqueâ 
3»  n’est  point  la  même  chez  tous  les  individus. 

,,  Ceux  qui  sont  vigoureux , dont  les  organes  forts, 
30  sont  facilement  excités  , répondent  mieux  aux  vues 
35  de  la  nature  , agissent  avec  plus  d’énergie  sur  la 
» matière  morbifique  dont  ils  doivent  opérer  la  sépa^ 
3,5  ration  , ratténuation  et  l’excrétion.  Aussi  voyons-nous, 
Xf  ordinairement  , que  leurs  maladies,  se  développent 
» plus  promptement , qu’elles  sont  plus  vives  , qu’elles 
>}.  tiennent  davantage  du  caractère  et  da 

59  l’état  d'irritation^ 
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^ ,«ï"' foibi,^ 

s , GU  qui  sont  affaiblis  par  l’â^e  les 

.:  r '”*■  ' '“'i  »s.-' '.  O 

« mo.ns  sens, blés;  ils  agissent  lentement;  iWopèreut 
» <1..  avec  peine,  lasub-action  et  l’excrétion  delanitièro. 

d nertie,  de  langueur,  d’empâtement;  en  un  mot 

''  aux  maladies  chroniques.  . un  mot  . 

» ^^mmea  peuvent  être  mis  dans  la 

» première  classe. 

» Les  femmes  dans  la  seconde,  et  tous  les  homme» 

« niquef vénériennes  clrro- 
» Les  maladies  vénériennes  aiguës,  iuflammatoirVs 

« cZ!  Zfr'"'-'"'  premier^ 

» classe,  celles  qu.  sont  chroniques,  se  recontLrt  plus 
- souvent  chez  ceux  de  la  secondé.  ^ 

» Je  dois  ajouter  ici  une  réflexion  intéressante.  La 
pro  uction  des  maladies  vénériennes  clironiques  est 
» plus  facde  , plus  fréquente  , et  leur  marche  plu» 
e , plus  sourde  , plus  insidieuse  chez  les  femmes 
« ur-tout,  que  chez  les  hommes  , parce  que  l'é™’ 

» t.ou  périodique  qu 'elles  éprouvent  tous  les  mois 

» tZZZ  T'""  - 

„ .1»  fl  > et  quon  connoît  soim  le  nom 

e fleurs  blanches  , produit  encore  le  même  effet 

s>  iZ  î"““  provoque  beaucoup  Lin, 

1 action  des  organes  propres  à procurer  son  e.xpuIsion  ! 

« d 5.msnme  plus  gisement  dans.  les  vaisseau., , infect» 
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» la  masse  des  humeurs,  se  dépose  dans  les  glandes, 

» attaque  enfin  le  genre  nerveux. 

» Les  Heurs  blanches  rendent  encore  bien  plus  cri- 
».  tique  la  situation  de  beaucoup  de  femmes.  Celle» 

» qui  en  sont  affligées , d’ailleurs  peu  instruites , sans 
» méfiance  ou  emportées  par  leurs  passions , confondent 
» souvent  cet  écoulement  habituel  avec  celui  dune 
» gonorrhée,  ou  de  tout^autre  accident  vénérien , qui 
» produit  de  la  suppuration.  Les  chaleurs , les  cuissons 
» qu’ elles  éprouvent  alors,  ne  les  rendent  pas  plus  atten-, 

» tives-,  parce  quelles  savent  que  les  Heurs  blanches, 

» âcres  ou  abondantes  , occasionnent  les  mêmes  incon- 
» véniens.  Qu’arrive-t-il  ? Elles  ne  consultent  point, 

» ignorent  leur  état  ; restent  dans  une  sécurité  , qui 
» devient  d’autant  plus  dangereuse,  quelles  mécon- 
» noissent  toujours  le  principe  des  maladies  fâcheuses 
3)  qui  leur  surviennent  dans  la  suite.  Aussi  voyons-nous 
3)  que  les  femmes  sont  plus  sujettes  que  les  hommes  aux 
» maladies  vénériennes  chroniques. 

Causes  de  ces  maladies^. 

5)  Le  vice  vénérien  est  héréditaire  ou  acquis. 

» On  tient , le  premier , des  parens  dont  la  masse 
3)  du  sang  est  infectée  de  la  même  maladie. 

3>  On  c^cquiert  le  dernier , • par  l’application  immé- 
3>  diatedu  virus  sur  quelque  partie  du  corps,  disposée 
3>  .à  le  laisser  pénétrér  dans  les  vaisseaux  absorbans. 

33  C’est  ainsi  qu’on  a vu  quelquefois  le  virus  s’^ntro- 
3>  duire  par  la  bouche  à la  suite  de  baisers,  ou  pour 
3>  avoir  bu  dans  un  verre  qui  venoit  de  servir  à une 

33  personne  infectée.  \ 

)>  C’est  ainsi  qu’on  a vu  des  clnrurgiens , -des  sage. 
» femmes,  des  garde-malades  , atteints  de  ces  mala- 
» dies  , pour  avoir  touché  les  plaies  ou  le  pus  de  per- 
» sonnes  infectées,  dans  un  tems  où  une  coupure  de 
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» leurs  doigts  , de  leurs  mains  pouvait  faciliter  l’intro^ 
» duction  du  virus. 

» C’est  ainsi  qu’on  a vu  des  personnes  en  être  aussi 
î)  attaquées  , pour  avoir  seulement  couché  avec  des 
» malades  vénériens  , sur-tout , s’ils  ont  éprouvé  des 
w sueurs  , et  s’ils  se  sont  touchés  dans  le  lit. 

« C’est  ainsi  qu’on  voit  tous  les  jours  une  nourrice 
5)  et  un  nourrisson,  se  communiquer  mutuellement  la 
5)  maladie  vénérienne,  dont  l’un  des  deux  est  infecté. 

» C’est  ainsi  que  la  seule  application  d’une  chose 
» qui  a servi  à des  personnes  affligées  de  symptômes 
» extérieurs  de  cette  maladie  , l’a  communiquée  à 
celles  qui  s’en  sont  servie. 

» Mais  l’union  intime  des  deux  sexes  est  la  manière 
» la  plus  propre  , la  plus  sure  , la  plus  prompte  d’opérer* 

» la  transmission  et  l’introduction  du  vice,  vénérien  , 
c est  celle  qui  produit  des  symptômes  plus  prompts 
« et  plus  évidons. 

» Si  les  traitemens  m'ercuriels  bien  administrés  .sont  , 
w souvent  insuffisans  pour  détruire  le.  vice  vénérien  , 
s’ils  n’opèrent  quelquefois  que  des  cures  palliatives  , 

3>  que  dou-on  attendre  des  traitemens  légers,  incomplets , 

« illusoires  , qui  sont  si  communs  aujourd'hui  ? On  veut 
» être  guéri  promptement , sans  s'assujettir  à des  pré-  ' 
cautions  gênantes  , sans  observer  un  régime  conve^ 

» nahlei  on  ne  veut  interrompre  ni  les  plaisirs  , ni 
n Jes  affaires  ; on  s’expose  à toutes  les  intempéries  de 
» i atmosphère  ; on  trouve  beaucoup  de  prétendus  gué- 
» risscnrs  , J'aciles  à se  prêter  aux  goûts  , aux  désirs  , 
^upricQs  d<^  malades  , empressés  à saisir  tous 
3)  les  moyens  qui  peuvent  satisfaire  leur  cupidité  , 

» toujours  prêts  à employer  des  méthodes  illusoires] 

» des  reine  des  aisés  , mais  infidèles,  insuffisans . sou  vent 
» dangereux;  on  se  croit  guéri , mais  'le  principe  Ji  est 
» pas  détruit  ; o.?  % germe  de  f injection  qui 
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ik  doit  Opérer  insensiblement  V altération^  etai^ec  le  tem»4 
» la  destruction  de  la  machine^  Aussi  les  maladies  vê- 
» nériennes  chroniques  sont-elles  plus  fréquentes  qu  on 
» nelepense , et  deviennent-elles  plus  communes  tous  les 
3»  jours  ; on  en  doit  la  multiplication  à la  multiplicité 
I»  de  traitemens  incomplets  ou  palliatifs  auxquels  on 
» se  livre , sans  réfléchir  aux  suites  fâcheuses  quils 
» peuvent  avoir. 

y>  Les  symptômes  vénériens  disparoissent  aussi  quel- 

» quefois  d’eux-méines,  sar^3  le  secours  d’aucun  remède 

» et  souvent  par  le  seul  usage  des  remèdes  préparatoires  ; 

» cette  disparition  est  une  nouvelle  cause  d infection , 

» car  on  se  croit  guéri  ; on  néglige  les  remèdes  néces- 
» saires  ; le  virus  passe  dans  la  masse  du  sang , s y 
» combine  , s’y  enveloppe , l’infecte  , dégénéré , et  pro- 
» duit  enfin  des  maladies  vénériennes  chroniques. 

» Les  femmes  sont  plus  exposées  que  les  hommes  a 
^ cette  espèce  d’inconvénient , car  il  leur  est  moins 
» aisé  d’apercevoir,  et  de  distinguer  les  symptômes 
qui  annoncent  l infection  , et  elles  emploient  ]Our- 
» nellement  des  moyens  propres  à opérer  leur  dispa- 
rition  et  la  répercussion  du  virus.  Tels  sont  par  exemplo 
^ les  lotions  fréquentes  , froides  , astringentes  réper- 
s>  cussives  . de -là  une  foule  de  maladies  vénériennes 
> chroniques. 

Siégé  de  ces  maladies.  ^ 

L’observation  nous  apprend  que  l’action  du  virus 
V dans  les  maladies  dont  nous  parlons^,  se  porte  toujours 
» surles  parties  naturellement  les  plus  foîbles  ou  affoiblies 
» par  des  circonstances  particulières  ; ainsi  chez  les 
et  personnes  sujettes  à des  maladies  de  la  peau  , le  virus 
3)  se  porte  principalement  vers  cette  partie,  et  donne 
33-  un  nouveau  degré  d’intensité  a ces  maladies  ave® 
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« lesqudlas  il  se  combine.  Che^  celles  qui  sont  sujettes 
» aux  mau,  de  nerfs  , il  affecte  beaucoup  pi”  1^!^^ 
» nerveux  , et  il  rend  ces  maladies  plus  gr"  1 
» opmtatres  , leur  retour  plus  fréquent,  leur  durée  ÏÏu! 

ou  ujettes  ades  toux,  à des  rhumes  fréquens,  il  aeit 
sur  les  poumons  et  détermine  la  phthisie  pulmonaire  , 
>>  La  stége  secondaire  de  ces  maladies,  varie  encor; 

» eu  gard  a la  profession  et  au  genre  de  vie  de  ceu^ 

le  gej  de  leures  , vers  la  tête  fatiguée  et  souvent 
» affotbhe  par  le  travail  du  cabinet  ; chez  les  chassteurs 
V Iss  orasess^s  , /es  comédiens , vers  les  poumons  , affoiC 
bhs  par  un  exercice  long  et  forcé  , ol^ez  Ids  femmes 
- e ceusc  ans  adopsé  nne  .ie  sédentaire  ; vers  IL 
> glandes  du  mésentère,  déjà  relâchées,  affoiblies  o» 
» empâtées  par  la  viscosité  des  sucs  qui  les  uarco'ment 
n Oiez  ceux  qui  se  livrent  à la  bonne  chère,  vers  les 

difficiles,  imparfaites,  des  sucs  mal  élaborés,  épais 
n et  visqueux,  des  obstructions  des  viscères,  etc.  etCv 

Effets  de  ces  maladies. 

« La  lymphe  viciée  épaissie  par  une  cause  vénérienne  . 
parcourt  avec  peine  , les  vaisseaux  des  différentes  par- 
« ties,  et  sur-tout  ceux  qui  sont  affoiblis  , qui  ont  perdu 
« une  partie  de  leur  ressort . qui  sont  , par"conséq!rnt" 
hors  d état  deréagir  sur  elle  pour  favoriser  et  soutenir 
» son  cours.  La  lymphe,  dans  cet  état,  les  parcourt 
» encore  plus  difficilement,  gêne  leur  mouvement , elîa 

” ZP  empâte,  les  engorge,  et  donna 

a une  infinité  de  maux  , qui  varient,  eu  égard 
> aux  parties  qui  en  sont  le  siège. 

ÿ Si  elle  se  porte  vers  la  peau  , elle  produit  des  ü*. 


( lîo  > 

- J c t-ijinpurs  des  érésipèles , des  clous t 

‘ » Dans  les  g ^^^crédons  tophacées  , des  exoS* 

” rrnTks  articulations,  des  douleurs  analogues  à 
celles  de  là  goutte. 

” "“Se'  nez  , , rozène  ,.  l’enchiprenement  _ ^ 

Sur  la  bouche  et  le  gosier  , des  aphtes  , des  mjain 

” rt";  il  défruscles  , z/e.  douleurs  analogues 

DantSi::  l7^£^Zvcrpople.ie,  laparalysie. 

' “ sxu  les  poumons,  la  tou^ , Mme  le  crache- 

Sur  les  P ,^i^onaire , Kenroiiement. 

" "ce  'symptôme  est  assez  fréquent;  la  voix 

. rnie  * l’enrouement  se  soutient  a un  egi 

« devient  rauque  habituel;  on 

,iu,  O»  — t»  ■ , „„  1.  . 

;r4'«  »•  "- 

„ des  engorgemens  glanduleuse  , U / 

7)  cancers.  ,11  gestion  , des  maux  et  des 

j'y  Sur  les  organes  ^ "^jaestions  ou  des  fligestions 

faiblesses  d'estomac,  imparfaites-,  d'oh 

,>  difficiles  , ^ ^^iés  , mal  élaborés-, 

„ résultent  des  su  , ^ nutrition  incom. 

■„  insuffisant,  par  consé<}uent , n 


^ 1 1 1 ) 

plète  , ^ ^ppü.u^)risse?nenc 

» hecti,jue  , la  consomption.  ^ fiior» 

” obstructions, 

» T)eZ’clurTT^''‘‘’o 

» rieuses  , soutient  d„„„  ouates  difficiles  , labo- 

« ^ canZT'^'  ’ "‘J^^"’^"^otions  , 

>>  Sur  les  nerfs  , des  toute  TZlZ'  

» des  spasmes  , des  trf>r,i1 7 es  nerveuses  , 

» maladies  nerveuses  hrst  ' membres  , des 

« sur  lesquelles  Z ZZ\ZZ"  Z^nles 

» qui  peuvent  eu  ét^LÎ  V"“ 

» puisse  produire,’  et  h tri  ™«J«‘Le  qu’il  ne 

» Enfin  , il  est  u ^e  1 ,e"“  T 

” -eu  exerce  souvent  sol 

» ^*en  fielleuses; c’est /ere«,  • " et  piodutt  des  suites 
» regarder  comme  l’orm„eT“''*T"'"''^‘ï"'^"Peut 
» fonctions  animales  en'est  la  ’,  ^“"S“eur  des 

>'  -eut . la  tristesse,  la  roulem-l" 

>■  ques  firuissem  eus  dans  les  oreilleZ’'^  " ^ 

” effets;  ilssontsuivis  auelcmtf  ’ T !^''^“^ers 

” -u-WJité,  cl’apatlne’:  celles-ci 

« sujets,  les  troubles  de  l’esprif  ’ ^^'“'ïuelques'' 

» uience  (x).  ^ ‘ fomfiécilliu;,  la  de- 

T maladies. 

/ * \ r>  I • *-*  '**  ■ 


^ 1 


*)  Relisez  à re  p-mo*  ^ — ~~ — 

îr^iijyiîg  liiseree  au  journal  de 
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i>  MS  louiours  par  les  mêmes  signes  ; ils  varient  dans 
« Tes  différens  cas  , ches  les  différens  »'<l'v>dus  eu 
» égard  à la  disposition  du  malade  , a la  aiNersi 
„ l’action  du  virus  , à la  variété  des  parues  sur  les. 

» quelles  il  se  dépose  , à la  nature  des  antres  vices  ou 
: ^Lus  avec  lesquels  il  se  mêle  . - combine  se  corn- 
» plique  ; la  diversité  de  ces  signes  fait  autant  de  diff^ 

>>  reLs  qui  sont  u ès  - multipliées  . par  rapport  a la 

M multiplicité  des  formes  sous  lesquelles 

>,  se  prientent  ; mais  ce  ne  sont  point  des  signes  carac. 

” iTxrrrr. 

» muns  à la  plupart  des  maladies  veneriennes  cliro 

„ „ues  qui  ne  dépendent  ni  de  l’action  locale  du  virus , 

„ !ideia  constitution  particulière  des  malades  ni  de 
„ compUcation  de  différons  vices  ; ils  " as  à 

„ rapportés  au  contraire,  à presque  tous  le  cas. 

„ toutes  les  circonstances,  à toutes  les  espec«. 

» Voici  comment  Sanc/wz  les  tait  connoitre. 

’ O Vamp  ‘ on  est  touirnenté 

» La  tristesse  s empare  de  1 ame  . o . 

* de  vertiges  par  intervalles;  on  éprouve  une  douleur 

. b.™  a.„l.  sor6=. 

: ;; r a...  i.  îr. 

„ coliqnes  pl"S  v . ^ nialadies  dans 

,>  non  de  leur  reg  . ^ev'ient  jaune  . 

» les  reins , dans  les  ^kuaibé 


nern.l<om,ûaaus.e.n  parlant  das  mfens  si^ne. 

„ le  travail,  ui pesanteur  des  membres  , lés  la-sLdeS 
..  spontanées,  une  lenteur  dans  les  aeliZ^T^ 
''  tZlT"  <sonm, telle  au  sommeil,  lamai^ 

„rl  ./  , , là  changétnent 

” la  i l a sous  lés  yeuar 

. luobaleur  dés  mains  et  do  la  plante  des  pieds 

Ihomas  Jordanus  en  décrivant  ces  sy^tômes- 
maladés  tombem  dan^  nrj  / a ^ 

.-4 

/a„r  er;,r^r  rronW^,  la  tristesse  est  pointa 
t leur  insage  , pâleur  succédé  à la  X i 

cerne  noirâtre , leur  visage  èst  refro^né  et  r 

couvert  d' un  nuage.  • 

,1  ^b,«rr«r  qui  écrivoît  peu  :- près  dans  le  méinô 
«.  -ms,  tient  le  même  lanea<re  leur  im 

.,  £7“’ ‘ 

,.  ...... u..té,  J : 

„ d.  !...  ...ag,  ..  .!,„g  ..pd£‘77/i  d ^1'“^'’“'' 

...  Les  observations  de  Nicolas  Massa  et  de  Èissef 

;:  r;r*  “ ■"  s--  .•  2 

» . des  lassitudes  ] rahattemem  7 
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) de  Ick  société  » T inquiétude  » I cvpcttTiiô  , / indolence  ^ 
l'inertie  polir  le  travail  et  l'exercice  , les  yeux  cernés^ 

\ la-  tendance  au  sommeil , la  pâleur  du  visage , et 
rt  des  affections  nerveuses. 

Ces  observations , cette  réunion  d’autorités  fournis- 
„ sent  le  tableau  certain  des  signes  généraux  qui  peuvent 
,,  nous  faire  connoitre  l’existence  d un  vice  vénerie» 

,,  caché. 

Mandiez  dit  encore  que  les  gencives  deviennent 
d’un  rouge  pourpre  ; il  a raison  , mais  il  ne  dit  pas 
„ assez;  à mesure  que  faction  intérieure  et  cachée 
du  virus  augmente  , les  gencives  se  gonflent,  se  gor- 
gent , deviennent  fongueuses  , molles  , d’un  rouge 
\\  pâle  et  blanchâtre  ; quelquefois  même , quoique  rare- 
ment , elles  présentent  un  cercle  légèrement  livide  , 
qui  paroit  suivre  le  contour  de  la  racine  des  dents. 

Les  malades  dont  il  est  ici  question  , éprouvent 
encore  très-fréquemment  un  symptôme  dont  Sanchez. 
n’a  point  parlé  , mais  qui  a été  remarqué  par  Tomi- 
’’  tamis , c’est  une  chaleiîr  brûlante  à la  paume  des  mains. 

,,  Levinus  ^ Lemnius  Biffet  et  Forestus  ont  aussi 
"remarqué  comme  moi , que  la  plupart  de  ceux  qui 
^ portent  un  vice  vénérien  caché  , sur-tout  quelquo 
temps  après  qu’il  a commencé  à agir  intérieurement 
ont  la  peau  des  bras,  et  sur-tout  des  mains,  sèche, 
rudfe , quelquefois  âpre  et  comme  raboteuse  ; quel- 
y,  quefois  la.  peau  de  la  m?in  paroit  se  taillader  , quel- 

,,  quefois  même  elle  se  gerce.  , 

On  peut  donc  conclure  des  détails  précédens?  qu’il 
„ "est  aisé  d’établir  , avec  certitude , les  signes  généraux 
y qui  peuvent  nous  conduire  à prononcer  sur  le  prin- 
y cipe  vénérien  des  différentes  maladies , sous  la  forme 
y desquelles  il  se  cache  ou  se  présente. 

, Il  ne  faut  point  s’attendre  cependant  que  tous  cer 
^^gymptômes  paroissent  à la  fois  et  avec  la  mêm» 


t ii5  ) 

♦>-inte„sy , chez  tous  les  „,alades  de  IVsuW  ‘ 

*.  occupe  : ils  présentent  différentes  mam'^  "°*** 

“ àe  la  màiadie  , à la  disnosltio 

..  circonstances  • Us  neuvent  ^ “ et  a plusieurs 

..  le  mihnctoin™  eHar,  dans 

1,  ne  suffit  point  pour  arT"^  quelqu’un  dWeux 

>»  lis  sont  tous  beajirmsTn  • g*?wérai,  enfin 

••  pi™  “T*  ■ 

>,  partie  extérieure»  dirige  vers  une 

ti-.-  ^ ^ 

..  Le  traitement  des  maladies  vénérienne.  U • 

«t  très-difficile,  soit  par  la  difficultéTî 
” présentent  en  général  “ ' 

.•  q«  s :loig„e  de  la  nature  du  mal  oHn 
„ elles  dérivent  , e^  s'accorda  Pnncipal  duquel 

..  des  remèdes  r,ui  pourroTens  H 

Dans  tous  les  cas  le  1 i (i). 

dépravée,  produit  une  lé2”LSblT’/‘' ' ’ 

..  et  les  excrétions,  mie  régraX^/r 
tion  des  fluides  , qui  t-d  les 

..  facuou,  déoompo  ■;iol?rri:Lt'^^“"^“ 

„ ou  parvenues  à cet  état  nar  I ’ > rrritables, 

cet  état  par  le  concours  des  circons- 


<',i  Lé  lecteur  va 
üticrcuriaux. 


«voir  qu'il  ici  q„,üon  des  remédaj 


H 
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„ tances.  On  doit  donc,  par  conséquent,  ^vîter  pônr  le* 
traiter  , tous  les  remèdes  qui  pourroient  accélérer 
l’inertie  des  solides  , altérer  les  fluides  et  amener  la 
„ destruction  de  la  machine^ 

Dangers  du  mercure  ponrle  traitement  de  ces  maladies. 

Le  mercure  a été  le  remède  le  plus  généralement 

„ proposé,  conseillé  , adopté  et  employé  dans  les  ma- 
ladies vénériennes.  Je  n examinerai/u  le  dégré  dur 
' lité  qu’il  peut  avoir  dans  les  maladies  récentes  ou 
caractérise^  par  des  signes  évidens  et  non  équr- 
voaues  ni  s’il  y a d’autres  remedes  qui  puissent 
” «.e^riteria  même  confiance  et  peut-être  la  prélérence 
sur  ce  minéral  -,  je  me  bornerai  à mon  objet , aux 
” maladies  vénériennes  chroniques.  . , 

” Nous  devons  juger  de  la  nature  et  de  1 action  du 
U 'mercure  par  ses  effets  , et  ceux-ci  doivent  diriger 

notre  confiance.  • 

*’  Je  pourrois  rappeler  ici  de  tristes  vérités  connue 

’ie  to!s  les  praticiens  -,  je  pourrois  présenter  l’effrasT-t 
” tableau  des  ravages  que  le  mercure  produit  tous  les 
” jours  - je  pouri-ois  affirmer  que  chez  les  personnes 

-rritables  etsensi’oles,  donné  à la  plus  petite  dose  il  en-- 

flamme  la  bouche',et  produit  des  salivations  abondantes, 

’’  Le  les  douleurs  de  tête  , les  anxiétés  générales  ,1  m . 
^ornnie  quelqu.-fois  le  délire  et  beaucoup  d accidens 

„ somme,  q q ^ ^ , 

» encoi  P f le  d’observations  qui  font 

„ pourrois  rapporter^  ^ ^ 

” TuTl  rouie . de  la  parole , des  hémorragies  énormes. 

le  achacèle  de  la  langue  , des  gencives  , du  gosier,  du 
* vlaL  la  foiblesse  , l’inertie  de  la  tête  ; des  paralysies . 

: des  sp’-»- 

» phthisie  nerveuse , ect. 
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» Ce  tableau  suffiroit  pour  inspirer  une  juste 
» fiance  de  ce  remède  dans  les  cas  il  s’agit  ici  , où 
le  genre  nerveux  est  alfectë  , où  il  faut  craindre  une 
dissolution  ; et  où  les  individus  sont  foibles  , délicats  , 
» irritables  : mais  je  ne  m’y  arrêterai  point  ; je  me 
» aux  seuls  faits  qui  peuvent  être  appiicpiés 

a 1 objet  dont  je  m’occupe. 

» Si  on  examine  avec  attention  la  manière  d’amr 
» du  mercure  et  sgs  effets  , on  leur  trouvera  presqu’uue 
similitude  avec  la  manière  d’agir  du  vice  vénérien 
dégénéré. 

» Le  mercure  porte  une  action  <!vi, lente  sur  les 
» nerfs  : presque  toujours  chez  les  personnes  délicates 
» et  sensibles  , sur-tous- chez  les  femtnes  et  quelquefois 
» aussi  chez  les  hommes  forts  et  robustes  , il  altère  la 
>)  constitution  naturelle  et  la  rend  très  sensible  et  très 
» irritable  ; il  produit  des  spasmes  , ' des  convulsions  . 

» la  palpitation  tlu  coeur,  les  tremblemeiis  des  ineinbrcs 
qui  se  soutiennent  chez  quelques  malades  loim-tems 
« apres  son  usage,  et  durent  quelquefois  toute  la  vie- 
» Les  exemples  des  personnes  qui  en  ont  conservé 
>>  des  maux  de  nerfs,  que  rien  n’a  pu  détruire,  son« 

» encore  assez  fréqiiens  : la  phtlijsie  nerveuse  , de* 

« fievres  du  même  caractère  , des  spasmes  cyniques-en 
sont  aussi  quelquel'ois  les  suites. 

» L’action  du  mercure  se  porte  même,  sur  le  seMso 
» num  commune  , et  y produit  la  même  lésion  le' 

» meme  affoiblisseineiu  . que  le  vice  vénérièn  déeé, 
...néré;  de  là  viennent  les  stupeurs  , les  paralysies  la 
» foibW  de  la  tête  , la  perte  de  la  mémoire,  la  dimi 
niitian  des  facultés  intellectuelles  , l’imbécillité  oui 
« ont  SUIVI  l’usage  de  ce  remède  dans  une  infinité  da 
circonstances. 

» Le  mercure  agit  encore  d’une  autre  manière  ; i 
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» met  les  solides  en  mouvement  , et  augmente  leuî^ 

» action. 

» Il  divise  les  fluides , accroît  lej^r  moMité  et  détruit 
» les  liens  qui  maintiennent  la  consistance  qui  leur  est 
» nécessaire.  I 

» Ainsi  il  détermine  , quelquefois  très-promptement 
» le  passage  des  derniers  à un  état  de  dissolution  , et 
» des  premiers  à un  état  de  gangrène. 

Dans  les  cas  de  complication  , ^ mercure  présente 
» un  autre  danger  et  une  autre  espèçe  d’analogie  aveq 
» l’action  du  vice  vénérien. 

» Il  développe  les  autres  vices  ou  virus  préexistant 
» au  vice  vénérien  , s’ils  sont  encore  assoupis. 

» Il  augmente  leur  énergie  , s’ils  sont  deia  développés.. 
» Ce  ne  sont  point  ici  de  vaines  allégations  : ce  sont 
» des  faits  connus  de  tous  les  praticiens. 

5)  Si  le  mercure  agit  de  la  même  manière  que  le  vice 
vénérien  dégénéré;  s'il  produit  les  mêmes  effet»;  s’il 
augmente  l’affection  nerveuse  qu’d  faut  calmer  eç 
» détruire;  s'il  détermine  une  dissolution  des  fluides. 
» qu’il  faut  prévenir  ou  arrêter  ; si  son  action  est  encore 
« plus  vive  et  ses  effets  plus  marqués  et  plus  graves  sur- 
les  personnes  foibles  ou  délicates  qui  sont  le  plm^ 

» exposées  aux  maladies,  vénériennes  chroniques  ; enfin 

« s’il  développe  les  vices  étrangers  au  vice  vénérien 
. » avec  lesquels  celui- ci  peut  se  compliquer  ; ou  s’il 
» augménte  feur  énergie;  on  ne  peut  s’empêcl^er  de 
>>  conclure  que  ce  remède,  loin  d’être  utile,  ne  peut 
être  que  dangereux  dans  ces  maladies  , et  qu’il  doit 
M être  banni  de  leur  traitement  (i). 


( 1 'I  Suivimt  les  autorités  çt  les  citations  dont  le  meclecm. 
Carrère  appuie  son  opinion  , suivent  aussi  ses  ♦éflexions  sur 
mconv^iens  bien  plus  graves  encore  d’emplo7er  pour  i^.- 
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Méthode  curative  de  ces  maladies. 

..  Il  est  des  moyens  bien  plus  doux,  aussi  efEcace* 
et  cemiriemeiit  moins  dangereux,  qui  peuvenî 
remplir  la  même  indication  , opérer  la  séparation 
,s.  du  vice  qui  infecte  la  lymphe,  et  en  procurer  l éva- 
„ cuation  sans  augmenter  ni  le  spasme  des  nerfs,  ni 

1,  a disposition  à une  dissolmiçn , ni  la  foiblesse  de» 
i^alades.... 

Il  faut,  dans  les  maladies  vénériennes  chroniques  , 
„ diminuer  l’épabsissement  des  humeurs  , sans  le» 
,,  rendre  tiop  fluides,  trpp  mobiles;  sans  augmenter 
ou  déterminer  leur  disposition  à la  disscludon. 

faut  exciter  le  mouvement  des  vaisseaux  , sang 
augmenter  l’irritation  du  genre  nerveux. 

„ Il  faut  provoquer  des  évacuations  , sans  fatimier 
„ et  sans  affoiblir  le  malade. 

,,  Les  seules  végétaux  peuvent  produire  ces  effets. 

Ici  le  médecin  Carrère  annonce  différens  moyens 
de  remplir  ce  bi.t  si  désiré  ( on  peut  , pour  les 
détatls  dans  lesquels  il  entre  à ce  sujet,  consulter  son 
ouvrage  ) ; mais  comme  parmi  les  r.mèdes  végétaux 
qud  a employés , avec  succès,  il  range  le  Rob  anti- 
syphihtique  au  nombre  des  r;mèdes  dont  il  a eu  à 
se  louer  , on  ne  trouvera  pas  déplacé  sans  doute  , ouo 
je  transcrive  dans  ce  recueil  les  observations  particu- 
lières a ce  remède  qu’il  a imprimées  et  garantie» 
dans  son  ouvrage. 


tra,  ementdes  makd.es  vénériennes  chroniques  les  prénaralions 
merenne Iles  uestmees  à l’usage  imérienr  miis  comme  on  les 
a y|à  lues  dans  ce  recueil  , on  rie  les  répéiera  pas  ici  : 
dadleurs  on  peut  consulter  l’ouvrage  du  médecin  Carrère  lui- 
meme,  dont  on  ne  pr«seo(e  içi  cjtiua  simple  extrait.  • 
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PreTnll^âi  observation  du  médecin  Carrère'^ 


fc  Une  femme  âgée  de  trente-six  ans  m©  consulta  ^ 
jg  en  lySi , pour  une  affection  dartreuse  , dont  eUe 
,,  avoit  éprouvé  les  premières  atteintes  trois  ans  avants 
,,  Les  dartres  occupoient  le  viçage  , et  étoient  sim- 
V,  plement  farineuses. 

,,  La  peau  des  bras  et  des  mains  étoit  sèclie,  rude., 
,,  et  celle  de  ces  dernières  parties  présentoit  des  corn- 
,,  mencemens  très-légers  de  gerçures. 

,,  Je  lui  fis  faire  usage  de  la  douoe-amère.  Malgré 
,,  les  différentes  combinaisons  que  je  fis  de  ce  remède^ 
„ avec  quelques  autres  que  je  croyois  indiquer,  je 
,,  n’opérai , dans  six  mois , auçmi  changement  dans. 
,,  son  état. 

,,  Les  questions  que  je  lui  fis,  m’apprirent  qu’elle 
,,  avoit  des  doutes  sur  la  santé  de  son  premier  mari  * 
,,  mort  depuis  quinze  ans  ; mais,  elle  m assura  qu  elle 
,,  n’ avoit  jamais -éprouvé  aucun  accident  qui  eût  pu 
3,  lui  inspirer  des  craintes  pour  elletmeme.  Elle  avo\t 
un  enfant  de  quinze  ans  , né  trois  mois  après  la 
mort  de  son  père  , et  un  second  mari , fun  et 


, l’auûre  bien  portans. 

,,  Je  crus  que  le  vice  dartreux^'pouvoit  u’etre- qu’un 
,,  vice  vénérien  dégénéré,  et  je  lui  fis  prendre  le  Mob 
anti-syphiliti(jue.  Le  douzième  jour  du  traitement , 
,,  elle  avoit  pris  deux  .bouteilles  et  demie  de  ce  remede  : 
,,  la  malade  fut  attaquée  d’une  fièvre  violente  , accom- 
pagnée  d’une  chaleur  âcre,  et  de  sécheresse  à la 
„ peau  ; de  météorisme  au  bas-ventre  ; de  la  durete 
„ du  poulx  , et  de  douleurs,  vagues  dans  différentes 
parties  du./ corps.  Je  cessai  l’usagé  du  Lob;  je  me 
bornai  à des  délayans  et  à des  émelliens;  la  fièvrQ 
„ se  soutint,  dans  cet  état,  pendant  trois  jours;  elle 
termina^  alors  U.ne,  Qt'iS-e,  dûAt  je  ne  cgnnois 
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if  aucun  exemple  , qui  est  même  si  singulière , que 
..  ) avoue  que  j aurois  de  la  peine  à la  croire  , si  jô 
»>  ne  avois  vue  moi-même.  11  survint  à cette  malade 
un  écoulement  jaunâtre,  abondant  par  le  v^in,  que 
je  regardai  comme  une  gonorrhée;  une  tumeur  k 
M lame  droite,  assez  ressemblante  à un  bubon,  et 
cinq  chancres  dans  la  vulve  : la  fièvre ‘cessa  tout 
<le  suite  après  l’apparition  de  ces  symptômes. 

Je  Im  fis  reprendre  alors  f usage  du  antU 
yp  i-iiiticf  iie  , et  trois  noiiveiles  bouteilles  suflîrent 
» pour  opmei  la  guérison,  tant  des  nouveaux  accîdeiis, 

. que  de  l’affection  dartreuse.  Cette  femme  est  encore 
aujourd’hui  bien  portante  (i). 

Deuxième  Q.hservatio7i  du  même. 

,,  Une  fem=r.e  variée,  à l'âge  de  vingt  ans,  à 
omme  , dont  la  condnite  avoit  été  suspecte  , 
éprouva,  peu  de  tems  après  son  mariage,  un  écou 

leurs  blanches,  et  qui  cessa  , deux  mois  après  sans 
le  secours  d aucun  remède.,  ^ 

en&ns,  et  perdu  son  mari,  quatre  ans  aurès  son 
manage,  avec  la  triste  convlctiur  de  l’existence 
tl  un  vice  vénérien  chez  ce  dernier.  , 
a eux  «us  apres  sa  santé  devint  languissante;  ellr- 
éprouva  différentes  incommodités . qui  engagèrent 
•son  medeem  à lui  faire  faire  usage  dl  préfa«,L" 

~r  eli  "f -«oun  soula- 
”r; 
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»,  Son  état  étoit  très-fâcheux  ; elle  avoît  une  fiëvte 
4,  lente  ; son  poulx  avoit  peu  de  consistance  ; sa  langue 
»,  étoit  d'un  volume  considérable  ; elle  étoit  rempde 
ff  de  g^^çures  profondes  , dont  quelques-unes  laissoient 
,,  suinter  une  matière  asseis  semblable  à une  matière 
'j,  purulente  ; ses  gencives  étoient  gonflées , fongueuses , 

„ blanches  ; ses  dents  presque  déchaussées  et  plusieurs 
„ tremblantes*;  les  glandes  axillaires  . et  inguinales 
,,  élioient  gonflées  et  douloureuses,  avec  assez  de 
„ dureté;  les  jambes  enflées;  le  ventre  dur  et  dou- 
,,  loureux  par  intervalles  ; elle  éprouvoit  des  insom- 
»,  nies  fréquentes  , des  douleurs  , dans  les  membresV 
,,  qui  se  renouvejloient  presque  toutes*  les  nuits  ; un 
,,  défaut  absolu  d’appétit;  un  abattement  général,  des. 

,,  inquiétudes  universelles;  des  impatiences  fréquentes  ; 

„ un  obscurcissement  ou  au  moins  une  foibksse  de 
„ la  vue,  qui  ne  lui  perraettoit  aucune  espèce  de 
„ lecture  ; un  goht  de  fétidité  insupportable  dans  la 
„ bouche,  enfin,  des  attaques  nerveuses,  fréquentes, 

,,  violentes  et  très-variées.  Il  ne  paroissoit  aucun  symp- 
„ tôme  évident  dans  les  parties  naturelles;  la  malade^ 
„ venoit  alors  de  faire  usage,  pendant  trois  mois 
,,  de  remèdes  anti-scorbutiques. 

,,  Je  lui  fis  prendre  le  Rob  anti-syphilis 
„ Va  troisième  bouteille  , 1 état  de  la  langue  s’améliora  : 

' „ les  douleurs  furent  plus  supportables;  le  sommeil 

„ devint  plus  long  et  plus  tranquille  ; la  mauvaise 
„ odeur  de  la  bouche  diminua  ; les  gencives  commen- 
•’  cèrent  à prendre  un  peu  de  consistance  et  de  rou- 
„ geiir;  ce  mievix  augmenta,  et  fut  beaucoup  plua 
sensible  à la  fin  de  la  cinquième  bouteille.  Pendant 
les  quinze  jours  de  tisane  de  salsepareiile , qui  ter- 
-,  minent  le  traitement,  la  disparition  des  symptômes  fur 
’’  complète;  l’appètit  se  rétablit  ; les  forces  reYinre»t> 
„ et  je  regardai  la  malade  comme  guérie. 
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Troisième  Observation  du  même, 

U Une  femme,  mariée  à l’Age  de  dix -huit  ans 
„ éprouva,  deux  ans  après;  un  écoulement  jaunâtre, 
.,  ensujte  verdâtre,  accompagné  d’une  chaleur  vive] 
..et  e cuissons  dans  les  parties  naturelles.  Elle  sa 
„ lava  souvent  avec  de  l’eau  et  du  vinaigre , el  enfla 
„ avec  du  vinaigre  pur.  dans  la  vue  de  tempérer  la 

„ clialeur  qu’elle  sentoit;  l’écoulement,  s’arrêta. 

.’  ® ‘'‘"P"'*  d’une  bonne  santé; 

et  elle  a eu  deux  enfans , dont  l’un  est  mort,  et 
I autre  est  bien  portant.  • 

Quatre  ans  après  (en  1783  ),  elle  devint,  .tout-à- 

„ coup,  triste,  taciturne,  se  déplaisant  par-tout,  fuyant 

„ la  société  et  les  plaisirs  de  son  âge  ; acariâtre  et  diffi- 
„ elle  a vivre,  quoiqu’elle  eût  été,  jusqiies-là  , très- 
” "QÏP'VO^ts  renfermée  dans  son  appartement. 
„ elle  étoit  livrée  à une  noire  mélancolie. 

..  Deux  mois  après,  elle  se  plaignit  de  lassitudes. 

„ dun  mal-aise  général;  de  chaleur  et  de  démaimeai, 
..  sons  sur  toute  l’habitude  du  corps  . et  sur-tout 
..  d une  chaleur  brûlante  à la  paume  des  mains  ’ 

..  1 lui  survint  bientôt,  sur  la  poitrine,  le  ventre 

..  et  les  CU1.SS83  ; une  éruption  de  boutons  de  la  gros, 

..  seur  de  grains  de  millet , qni  s’étendirent  et  formèrein 
des  croiites  sèches  et  fibrineuses. 

..  On  conseilla  à la  malade  les  bains  et  le  petit- 
..  lait;  1 éruption  disparut  ; elle  reprit  sa  gaieté,  vit  du 
9,  monde  , et  se  porta  bien. 

„ Un  an  après  , elle  retomba  dans  sa  mélancolie  j 
elle  eut  des  maux  de  nerfs,  dont  les  attaques  su 
succédèrent  de  près;  les  règles  devinrent  irrégu- 
,.  Itérés;  enfin  . elle  cracha  le  sang  pendant  quelques 
..  jours  ; les  maux  de  nerfs  cessèrent  en  même-tem^ 
n De  crachement  de  sang,  réitéré  plusieurs  fois  dans 
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„ le  cour^  d’une  année,  fut  sui^ri  d’une  fièvre  lente, 

5,  avec  des  exacerbations  nocturnes  , des  exachats  sus- 
,,  pects  et  de  la  maigreur. 

Un  vésicatoire  et  quelques  adoucissans  parurent 
„ ralentir  la  marche  des  accidens,  qui  , peu  de  tems 
,,  après  , reprirent  une  nouvelle  vigueur  ; un  second 
vésicatoire  ne  produisit  pas  plus  d effet. 

,,  Je  fus  consulté  au  mois  d’avril  1786;  je  jugeai  que 
^ l’écoulement  qui  avoit /été  arrêtév  sept  ans  ‘aupa- 
„ ravant,  avec  le  vinaigre,  étoit  une  gonorrhée  viru- 
,,  lente;  que  le  virus  avoit  été  répercute;  qu  il  avoît 
,,  porté  successivement  son  action  sur  le  genre  nerveux, 

,,  sur -la  peau,  sur  les  poumons,  et  qu’il  étoit  funique 
,,  cause  de  l’état  où  se  trouvoit  la  malade. 

,,  Je  lui  conseillai  le  Roh  anti-syphilüÎ£fue\  je  le  lui  ad- 
,,  minîstrai  d’abord  à petites  doses  ; je  les  augmentai 
,,  dans  la  suite  à mesure^  que  son  état  me  le  permit; 

,,  enfin  , dans  deux  mois,  je  la  conduisis  à une  guérison 
parfaite,  au  mo^T^en  de  cinq  bouteilles  de  ce  remèdet 
„ elle  jouit , depuis  ce  tems  , d’une  bonne  santé. 

. Qiiatrièrîie  observation  du  meme. 

Une  fille  de  dix-huit  ans  se  trouvant  à la  cam- 
,5  pagne  d’une  de  ses  parentes  se  servit  d’un  bidet  et 
,,  d’une  éponge  qui  s’y  trouva  (i>.  ,, 

Le  même  jour,  elle  éprouva  une  chaleur  vive  a 
la  vulve  ; le  lendemain  la  chaleur  augmenta  ; il 


( I Ceue  observation  offre  un  exemple  des  malheurs  aux- 
quels expose  quelquefois  une  imprudence  dont  on  ne  calcula 
^i  les  inconvéniens  , ni  les  dangers  , et  c’est  particulièrement 
en  faveur  des  personnes  sans  expénence  , que  je  k trans.cui 
dans  ce  recueil* 
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,»  sarvint  des  cuissons,  des  picottemens,  uf,  gonBemem- 

• ..  de  la  géoe  en  marchant.  „ b'^nemcnt, 

La  pudeur  et  l’ignorance  de  son  état  l’empêchèrent 
» a on  parler;  elle  se  conlla  seulement  à 

” " aes  louons  avec  l’eau  de  guimauve  et  deu^ 

..  lours  apres  avec  l’eau  de  lavande  et  le  viLaiJ 

..  - or::  mi: 

>>  Mais  huit  à neuf  mois  anrp<?  j • • 

rêveuse  , languissante  . fuvant  la  dl 

„ ne  produisirent  aucun  effet.  ,,  ’ *®®'pation 

. %,  Je  soupçonnai  une  cause  morale  • interr.^  • . 

. ” qui  n’en  sa  voient  pas  plus  oui 

” rogeai  la  femme  de  chambre  '•  ^ *”**^r- 

-«O 

..  dont  cette  feune  personne  avmt  m 

qn’elle  avoù  éprZlTu  'c  "" 

” ««viron  trois  ans  auparavant 

..  ^nnple  effet  d’une  longue  coClilVleTur 

” ; •'e  Pnt  pour  moi  , un  trait  de  I ^ 

„ conçus  des  soupçons  ; après  des  i J« 

„ crus  devoir  conclure  qu^  fêponee  ’ i® 

,,  quelque  femme  infectée  d’un  ° servi  à'  ' 

J 1 2iiieccee  d un  vice  véiif^nVr, 

::  ‘"i=ir;::rpr.rr“ 

..  ta. . ,.-ij  „„i.  éu 
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gentes,  et  qu'il  étoit  la  cause  de  l'état  dans  lequel 
elle  se  trouvoit.  „ 

Je  la  traitai,  d’après  cette  conjecture  , avec  le  Roh 
,,  anti-^syphiliticfue , qui  opéra  sa  guérison.  Elle  s’est 
,,  mariée  dans  la  suite  et  elle  à des  enfans  qui  se 
,,  portent  bien  ainsi  que  leur  mère.  ,, 

L’objet  de  cette  observation  eut  des  suites  assea 
,,  singulièrés.  ,, 

,,  La  tante  de  la  jeune  malade  ^ dont  il  vient  d être 
„ question,  à qui  appartenoit  la  maison  de  campagne 
„ dans  laquelle  sa  nièce  avoit  rencontré  une  éponga 
,,  empoisonnée , incertaine  si  elle  ne  s’étoit  pas  servie 
„ aussi  de  la  même  éponge  , eut  des  craintes  pour 
„ elle-même  ; j’eus  beaucoup  de  peine  à la  rassurer , 

,,  malgré  l’état  de  bonne  santé  dont  elle  jouissoit.  » 

» Mais  six  mois  après  l’époque  de  1 usage  que  la 
,>  nièce  avoit  fait  de  l’éponge  , la  tante  étoit  accou^ 
j>  chée  d’un  enfant , âgé  au  moment  dont  je  parle  , 
n d’environ  deux  ans  et  demi.  Il  étoit  couvert  d une 
» gale,  qqi  après  s’être  présentée  sur  la  tête  depuis 
» six  mois,  sous  la  forme  d’une  croûte  laiteuse  , s’étdiC 
» répandue  sur  presque  tout  le  corps, 

,>  La  mère  , craignant  que  cette  gale  ne^  dépendît 
>:  d’un  vice  vénérien  , voulut  que  je  fisse  prendre  à 
l’enfant  le  Roh  anti-syphilitique  qui  avoit  guéri  sa 
» nièce.  Je  m’y  refusai  constamment , ne  trouvant  au- 
» cune’ raison  propre  à justifier  ses  craintes.  « 

» La  mère  alors  prit  sur  elle  d’administrer  ce  re- 
mède;  le  iîo&  provoqua  des  urines  abondantes,^  et 
dans  Aviron  six  semaines,  la  gale  dispamt  et  1 en- 

» faut  fut  bien  portant,  m i * 

» Je  rapporte  ce  fait  à cause  de  sa  singularité  . 

>.  cependant  je  n’oserois  assurer  que  cet  enfant  portât 
un  vice  vénérien;  le  Roh,  quoique  vraiment  anti^ 
1.,  vénérien,  peut  avoir  agi,  dans  ce  cas -ci,  comru» 
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dépnratif , je  n entreprends  point  de  décide-  cett» 
» question,  » ueciae.  cett» 

, Cinquième  ohservatiÿn  du  même. 

« Une  femme  , âgée  de  tr.ente-deux  ans  , veuve 
seconde  fois  depuis  six  ans  , souffroit  des  Lu 
” différentes  parties  du  corps  • c« 

KM  ; I^'"bes;  ,,  ® 

fréqueL  à 11  léllln  de'^reLL"'*'"!  ‘rès- 

„ coeur,  d’une  folblesse  de  téllL’ d’7 
..  considérable  de  la  mémoire.  ,,  <i™inution 

.1  La  peau  du  visage , des  bns  Mo 
..  ’a  poitrine,  autrefois  très-bklcLe  ér""! 

»f  bise , terreuse  sèche  m 1 ’ devenue 

..  d’aspérités.  „ ’ -emplie 

deux  ou  trois  heures  toutes  les  ’n.  que 

étoit  même  interromcu  * ’ «otumeil 

..  moins  vives-,  et  Ifo  ne'’"  f 

sursaut.  „ ""  i^mais  qu’en 

1.  ’régfon  ZTmatte  Lli  vers  1, 

fice  de  la  matrice  étoit  277“^ ’• 

” douloureux.,  ü descendoit  trLavant  d f 

” 1»  tnalaie  de  Tarcher 

Les  garde-robes  étaient  dures  sèches 
» -utrares.  pénibles;  elles  étaieiit  le  plus  tauvl" 
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,,  suivies  Ae  foiblesses  ou  de  mouvelnens  nerveux  plü» 

,,  marqués.  „ • - 

,,  Elle  avoit  absolument  perdu  l’appétit , ses  diges* 

„ lions  étoîent  longues  f difficiles  , quelquefois  doulou- 
reuses  ; elle  ne  pouvoit  digérer  ni  les  légumes  > ^ni 
les  herbages , ni  les  fruîls. 

Enfin  elle  étoit  dans  le  marasme.  ,, 

' Je  vis  Cette  malade  dans  cet  état  ; elle  avoit  été 
„ entre  les  mains  de  plusieurs  médecins  et  elW  avoit 
„ fait  beaucoup  de  remèdes.  ,, 

J,  Les  apéritifs  et  les  fondans  avoient  aggravé  ses 

,,  maux.  . 

,,  Les  délayanS,  les  adoudssans , comme  le  petit 
„ lait,  le  lait  d’ânesse , feau  de  veau,  les  bouillons 
J de  veau,  de  grenouilles,  de  tortues,  les  bains  ny 
avoient  apporté  aucun  soulagement.  ,, 

Les  eau/  minérales  martiales,  lui  avoient  fait 

,,  du  mal.  ,,  • . 

Les  eaux  minérales  sulfureuses  n avoient  produit 

,,  aucun  bien.  ,,  ^ 

j,  Un  cautère  avoit  été  appliqué  sans  effet.  ,, 

' ,,  Des  questions  \ariées  ont,  conduit  cette  malade 

à me  dire  que  pendant  la  vie  de  son  premier  mari* 
deux  ou  trois  mois  après  ses  couches  , ses  fleurs 
blanches  avoiCnt  augmenté  considérablement  et 
’’  qu  eUes  étoient  devenues  d’un  jaune  foncé  ; que  son 
accoucheur  avoit  regardé  cet  accident  comme  pro-^ 
4uit  par  le  lait  ; qil’elle  étoit  restée,  en  conséciuenceé 
(lans  Une  parfaite  sécurité;  qué  son  mari  ét'anrmort 
• ’ six  mois  après  , elle  s’étoit  mariée  après  dix-huit 
mois  de  veuvage  ; que  dix  où  douze  j^urs  apres  son 
^ mariane  , son  second  mari  s' étoit  plaint  d un  ecqü- 
".lement;  qu’ün  médecin  consulté,  iWt  attribué 
à fâcreté  des  fleurs  blanches;  que  récotllement  dtl 

mari  avoit  cessé  au  bout  d’un  mois  ^ pàr  lé  éeu 
” . tisagQ 
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„ lisage  d’une  tisane  rafraîchissant»  . 
n c.'ie  setoit  lavée  i.enda  ,t  ^ «««* 

vinaigre,  que  le  inédec'-  avec  du 

un  ‘■■■'t’f'^‘>kli'hsam,qa’enr^^^  comme- 

..  ;«S“  S™  ïï;  i",  •""«  *p-' 

;:  .:ï  ."1“ 

.y, 

;:  r,:r  ; “t  ;r.rf -f  ■ "-»" 

î»  de  trois  ans.  ,,  <ï  lie  etoit  depuis  près 

.•  J’ai  cru  pouvoir  rmarder  s»  ■ 

..  I.rodniteparunvicevénéri» 

” Pp™»'Pes  pejKjflnt  la  vie  d^s'””  S"  avait 

” ^toient  vraisemblabielIlPn^  „ premier  mari  , 

..qu’elle  » portée  pendit 

" “ communiquée  'I  ' 

».  par  des  lotions  de  vinaigre  réperciité& 

” ^^^sécrueiice  r •#. 

” à la  dose  i P^^^dre  le 

et  ensuite  de  cinq  cuilW  ' ^ 

..  et  autant  le  soir,-I  r7?“  ® !e  matin, 

..  dante  de  décoction  de  saIso?areiir" 

- ly  ai  ioint  des  demi-bai,,s  tell  ; î 

eues  ont  eu  même  beaucoup 
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. de  peine  a passer;  les  agitations  ont 

L mouvemens  nerveux  sont  devenus  plus  vrolei^s 

Ïpirrapprochés;  jai  suspendu  Tusage  du  renreda 

pendant  dix  jours  ; J décoction  do 

„ les  fumigations  ; j ai  feit^oo^^p 

;;  «S  1.  ™i.d.  1 1-8-  ■>»  “ ‘ " 

dose  , lui  ai  fait  continuer  1 eau  de  pou  , 
mêlée  avec  la  décoction  de  salsepareille.  „ 

Le  troisièm-e  jour  . après  une  nuit  très -agitée. 

■\\  s’est  sur-tout  le  .corps  . une  éruption  do 

" nlaques  romms  qui  sont  devenues  farineuses  avant 
” 1 T dl  jour.  Dès  ce  moment,  tous  les  accidens 
” ont  diminué  ; le  quatrième  jour  après  , les  don  euis 
” 1 c dr^pmbres  et  les  moutemeas  nerveux  ont  abso 

” f.tt  cessé  ! le  sommeil  sest  rétabli,  la  tête  s est 
” Se,  le  ventre  a repris  sa  molesse , et  je  n ai 
” pins’ trouvé  aucun  engorgement  à 1 orifice  de 
” jmtrice  11  n’est  proprement  reste  que  es  p aq  i 

” „ùi  avoient  paru  quatre  jours  avant  sur  la  peau  ; 

” elles  se  sont  dissipées  avant  la  fin  da  traitemen  . 
et  la  peau  a repris  sa  blancheur  et  sa  souple  , 

Ï maLde  a acquis  des  forces  , de  la  gaieté  et  a 

’de  l’usage  dvi  Rob  anti-syphilid^i^e  , qu  ou  pettt 
” Sir  des.  conjectures  bien  plausibles  sur  son  action 
” et  sur  sou  efficacité  , et  Uédulre  des  conséquences 
” conformes  aux  principes  que  j’ai  établis  sur  la  do  - 
::  trine  et  la  méthode  curative  des  maladies  véné- 
riennes  ebrouiques.  ,, 

’obser^anon  d.  même  genre  dn  médecin  Boyvean, 
Le  malade  dont  il  est  ici  ques'.ion  avoit  quarantsv 
4e iK  ans,  en  xyS.?, 
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ïï  avok  sucé  ]e  virus  v^roliqne  avec  le  Iiîr  7 , 

' iiru*rj“v“  ■““«"•«■.  „... 

ï-ruptiou  de  ciartrès' ferlretses'Ï^  ’sr“'é! 

«nerdisiL“!tr'“ 

A dix-neuf  ans  , il  lui  sflrvint  une  paie  . i 
frictions  inercurielJes  guérirent.  ^ 

eu  de  teins  apres,  la  gale  reparut ;•  elle  fut  ré 
percutee  i.ar  une  lotion  de  sublimé  oo;o»if; 

Il  eu  résulta  une  maladie  de  poitrine  qui  dura  dix 

. °r;rÆ";  £r 

ar:'“.r;ï— ^ 

En  -778  . !l  survint  une  oedème  à la  joue  droite 
au-dessous,  et  entre  l’os  de  ^ tlioite  . 

et  firreitcL:;  erix  L:':iî:n7e^ 

e e cassee  , 1 opération  fut  longue  et  douloureuse.  ‘ 

• A quelque  teins  de  là,  ü sortit  par  1«  pez  une 
p.ece  de  l es  maxillaire  au-dessus  del  dent  tirl  et 
,ce.te  piece  d’os,  de  la  largeur  de  Tongle  du  ^ed 
tioigt , etoit  toute  vermoulue.  ^ ^ ' 

Ensuite  il  se  manifesta  une  ozèiie  oui  a fav  rT 

“ pu..  J»  .1»™  îl t 

I Z 
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gorge , qui  détruisirent  les  amygdales  et  qui  rongèrent 
la  luette. 

' Il  étoit  enfin  survenu  des  ulcères  à une  des  mal- 
léoles internes  et  à l’articulation  du  carpe  de  la  main 
droite;  ces  ulcères  avoient  été  précédés  de  tumeurs 
lymphatiques  ; aussi  ces  ulcères  ne  rendoient-ils  qu’une 
limphe  sanieuse  et  corrosive.  ^ 

La  lessive  de  sarment,  employée  en  douches  , d’après 
l’avis  du  praticien  Faure , avoit  procuré  quelques  ci- 
catrices ; mais  le  malade  > 4’ui^ie  constitution  délicate  , 
accablé  d’infirmités,  n’a  jamais  pu  soutenir  l’usage 
des  fondans  et  des  toniques  , d’autant  moins  qu’il 
avoit  le  genre  nerveux  extrêmement  irritable  , et  qu’il 
étoit  tourmenté  par  des  palpitations  de  cœur  très-in- 
quiétantes. 

Ce  fut  dans  cette  situation  déplorable  qu’il  consulta  , 
en  1783,  le  chirurgien  Faguer  ; le  caractère  équi- 
voque des  ulcères  qui  tenoient,  en  apparence  , autant 
du  vice  scrophuleux  que  du  vice  vénérien , suspendit , 
un  moment,  le  jugement  du  praticien  consulté  ; cepen- 
dant la  connoissance  qu’il  acquit  de  toutes  les  circons- 
tances de  la  maladie  qu’il  examinoit,  le  fit  remonter 
èi  celle  qui  fit  périr  la  nourrice  du  malade  , et  dès- 
lors  son  opinion  fut  fixée , et  il  conseilla  le  Rob  anti- 
syphilitique , dont  il  connoissoic  et  dont  il  garantit  les 
bons  effets. 

Le  malade  a été  radicalement  guéri  par  ce  remède 
et  cette  V guérison  a été  attestée  par  Auhert,  médecin 
de  l’HétebDieu  do  Château-Thierry;  Montmignon , 
chirurgien-major  de  l’hôpital  de  la  Charité-;  par  é’ûîi’^o- 
ïeccjue\  par  Laugiers , chirurgiens;  et  par 
apothicaire  de  la  même  Commune. 
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"filtre  observation  du  même. 


Un  jeune  homme  honnête  et  sain  , avoit  épousé  une 
fille  bien  née  ; l’un  et  l’autre  goùtoient  , depuis  plu- 
sieurs années  , les  douceurs  d’une  union  légitime  et 
bien  assortie,  lorsque  leur  bonheur  commun  fut  troublé 
par  l’indisposition  de  l’épouse. 

Elle  fut  attaquée  d’un  mal-aise  général  et  d’une  fièvre 
qui  dura  plusieurs  semaines. 

On  recourut  aux  remèdes  indiqués  en  pareilles  cir, 
constances,  et  la  malade  parut  guérie. 

Peu  de  tems  après,  survinrent  à cette  femme  plu- 
sieurs tumeurs  aux  bras  et  aux  épaules;  on  les  t:aita 
méthodiquement  ; elles  -abcédèrent  et  dégénérèrent  en 
ulcères  de  mauvaise  nature  : ils  se  cicatrisèrent , ce- 
pendant , les  unes  plutôt , les  autres  plus  tard. 

Trois  ans  s’écoulèrent  dans  cette  alternative  de 
soulagement  passagers  et  de  rechutes  fâcheuses  qui 
annonçoient  toujours  le  dévelopement  plus  inquiétant 
d’un  vice  qui  acquéroit , en  viellissant , une  intensité 
pins  grave  ; en  effet , la  bouche  fut  entreprise  à son 
tour  ; des  ulcères  rongeans  attaquèrent  le  palais  , dé- 
truisirent les  amygdales,  l’organe  de  la  voix;  la  voûta 
palatine  fut  presqu’auéantie  par  la  carie. 

La  malade  portoit  encore  un  ulcère  sur  la  pom- 
mette de  la  joue  droite , large  comme  un  écu  , de  la 
plus  mauvaise  nature  , et  un  autre  à la  commissure 
des  lèvres,  qui  s’étendoit  jusques  au  menton. 

Ce  délabrement  s’opéra  en  dix-huit  mois,  indépen. 
damment  de  tous  les  secours  qui  furent  successivement 
administrés  sous  la  direction  des  personnes  de  l’art  les 
plus  accréditées. 

Telle  étoit  la  position  de  cotte  malade , lorsque  son 
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jnetri  vint  me  consulter  pour  elle , et  me  prier 
lui  donner  des  soins. 

Je  présumai  que  cette  femme  étoit  la  victime  d^un 
vice  vénérien;  je  prononçai  en  conséquence;  mais  le 
mari  cher clia  à infirmer  mon  jugement , en  m’observant 
qu’il  n’avoit  jamais  éprouvé  le  pins  léger  symptôme 
de  ce  mal , et  que  sa  femme  en  avoit  toujours  été 
exempte. 

Malgré  cette  assurance  , dont  je  ne  révoquai  point 
en  doute  la  sincérité  , je  persistai  dans  mon  opinion  » 
et  je  conclus  que  nous  avions  à combattre  un  vice 
çènérien  héréditaire  ou  communiijué  par  un  contact 
impur , même  à l'insn  de  la  malade , ce  qui  aiTiVQ 
souvent  , comme  le  savent  les  médecins. 

Je  'conseillai  donc  le  Fwb  anti-syphilitique  et  en 
sept  semaines  cette  malade  fut  guérie. 

Cette  guérison  présente  un  phénomène  bien  singu- 
lier ; le  chancre  de  la  gorge  , en  se  cicatrisant,  a in- 
tercepté la  route  ordinaire  de  la  déglutition  , et  les 
alimpns  passent  aujourd’lmi  , par  l’ouverture  qui  s’ est 
faite  à la  voûte  palatine  : on  conçoit  que  cette  femme 
parle  avec  uiie  grande  difficulté. 

Autre  du  même. 

Une  jeune  femme  qui  avoit  vécu  plusieurs  années 
sans  inquiétude  sur  sa  santé,  fut  toiit-à-coup  attaquée  de 
plusieurs  tumeurs  gommeuses  et  de  plusieurs  exo’stoses 
sur  différentes  parties  du  corps. 

Les  s}^mptômes  se  développèrent  avec  une  activité 
alarmante  ; leur  caractère  ne  permit  pas  aux  méde- 
cins consultés  de  prendre  le  change  sur  la  nature  du 
vice  morbifique  , quoique  la  malade  affirmât  qu  elle 
avoit  toujours  été  exempte  du  plus  léger  accident 
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■primitif;  ils  administrèrent,  en  conséquence  , les  re- 
mèdes mercuriaux. 

Plusieurs  traitemens  consèciilifs  et  très-mètliodiques 
furent  infructueux  ; le  mal  fit  des  progrès  constans  , 
et  au  bout  de  dix-huit  mois  les  deux  rotules  , les  deux 
crêtes  des  deux  tibia  , à leur  partie  supérieure  , furent 
détruites,  presqu’en  entier,  par  une  carie  opiniâtre.' 

Alors  la  malade  , au  désespoir , consulta  successive- 
ment les  praticiens  le  plus  en  réputation  ; tous  indi- 
quèrent, tous  tentèrent  des  procédés  particuliers  ; ils 
'combinèrent  leurs  moyens,  leurs  remèdes,  et  cepen- 
dant le  mai  empiroit  tous  les  jours. 

Je  fus  enhn  appelé  auprès  de  la  malade  , et  je 
trouvai  les  ravages  du  vice  vénérien  portés  au  plus  ' 
haut  degrév 

Il  y avoit  des  caries  aux  bosses  frontales , aux  os 
unguis , à ceux  du  palais , aux  extrémités  supérieures 
des  deux  olécranes;  la  luette,  le  voile  du  palais  , les 
piliers  antérieurs  et  postérieurs  et  les  amygdales  étoieiit 
détruits;  des  sueurs  excessives  et  des  douleurs  nocturnes 
avoient  encore  épuise  le  peu  de  forces  de  la  malade, 
qui  étoit  dans  le  marasme" , et-  que  lc&  gens  de  t art 
avoient  ahandoiiTiée. 

Je  lui  donnai /d  Roh  an ti  syphilitique  ^ et«n  trois mpls 
sa  guérison  fut  parfiiite- 

A litre  du  même» 

% * 

Une  veuvo  âgée  de  vingt- sept  ans,  éprouva  , sans 
cause  déterminante,  au  moins  connue  , la  siÿ)pression 
de  ses  règles.  - - 

Peu  de  tems  après  , . elle  devint  percluse  de  s».=- 
jaienibre«.. 


% 
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On  lui  prescrivît  les  bains  et  d’autres  remèdes  ana- 
logues à sa  situation. 

Après  un  mois  de  ce  traitement , il  survint  à la  ma- 
lade soixante  tumeurs  sur  differentes  parties  du  corps, 
qu’on  re^rda  comme  critiques  et  salutaires  ; elles  s’ou- 
vrirent toutes  , et  dégénérèrent  en  ulcères  de  la  plus 
mauvaise  nature. 

Un  de  ces  ulcères  placé  sur  le  nez , détruisit  une 
portion  de  son  aile  droite. 

Les  médecins,  successivement  appelés,  indiquèrent 
des  remèdes , d’après  leur  manière  différente  de  voir 
et  de  juger. 

Les  uns  ordonnèrent  les  anti-dartreux  ; ils  furent  con- 
tinues long-tems , mais  le  mal  empiioit  toujours. 

D autres  administrèrent  les  préparations  mercurielles  » 
avec  aussi  peu  de  succès. 

La  malade  n a^^oit  jamais  éprouvé  le  plus  léger. 
Symptôme  d'infection  vénérienne  (i). 

Cette  connoissancG  acquise  par  la  confession  de  la 
personne  qui  avoit  l’intérêt  le  plus  pressant  à être  sin-  x 
cère , jointe  a 1 insuffisance  des  remèdes  administrés, 
déconcertoient  les  lumières  des  médecins  et  des  chi- 


(l  On  ne  révoque  plus  en  doute,  aujourd’hui  , que  le  vice 
Venerien  ne  puisse  être  communiqué , sans  que  son  invasion 
soit  suivie  des  symptômes  caractéristiques  qui  annoncent  son 
existence  ; cette  vérité  connue  , jette  un  jour  salutaire  sur  la 
nature  et  sur  la  cause  d’un  grand  nombre  de  maladies  chro- 
niques qu  on  ne  guériroit  jamiis  , si  on  perdoit  de  vue  ce 
principe  iucontestable  Elle  explique  aussi  comment  les  per- 
sonnes deSi  deux  sexes,  les  femmes,  sui-tout , sont  souvent 
d une  approche . dangereuse  , quoiqu’elles  paroissent  jouir  d® 
la  plus  parfaite  sauté. 
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riirgiens  successivement  consultés.  La  malade  en  avoit 
appelé  vingt-trois  pendant  le  cours  de  sa  maladie  qui 
duroit  depuis  neuf  ans. 

Enfin  , soit  par  l’effet  du  tems  , soit  par  l’action  dej 
remèdes , ou  par  la  combinaison  des  moyens  modifiés 
avec  intelligence , le  mal  parut  se  calmer , les  anciennes 
plaies  se  cicatrisèrent  ; mais  les  ravages  ne  tardèrent 
pas  a se  renouveller  ; le  vice  se  jeta  sur  la  jambe  droite  , 
qui  fut  bientôt  couverte  de  cinq  plaies  larges  , pro- 
fondes , à bords  dentelés  , durs,  renversés  , et  rendant 
en  abondance  , un  pus  infect  et  de  la  plus  mauvaise 
nature  : la  malade  éprouvoit  en  outre  , des  douleurs  noc- 
turnes insupportables  , et  cependant,  il  lui  étoit  impos- 
sible de  sortir  de  son  lit. 

• 

Ce  fut  alors  que  je  la  vis  , et  que,  familifirisé  comme 
je  le  suis,  avec  les  symptômes  effrayans  des  maladies 
vénériennes  chroniques  ou  dégénérées,  et  dont  l’explo- 
sion n a été  ni  précédée , ni  accompagnée  de  symptômes 
évidens  , je  n’hésitai  pas  à lui  conseiller  et  à lui  admi- 
nistrer le  R.ob  jinti- syphilitique. 

Dès  les  premières  bouteilles  de  ce  remède , la  ma- 
lade éprouva  un  mieux  sensible  ; à la  quatrième  , la 
jambe  étoit  guérie  ; en  deux  mois  , la  guérison  fut 
parfaite.  ^ 

y4utre  du  Tnédecin  Leroy, 

Ce  médecin  ayant  dit-il,  déjà  employé  le  Rob  anti- 
sj^  piulitique , avec  succès  , contre  des  accidens  vénériens 
évidens,  a cru  pouvoir  recourir  à ce  remède  , dans  une 
malaaie  dont  le  caractère  étoit  douteux. 

Il  étoit  question  d’urte  exostose  assez  considérable  et 
fort  douloureuse  , survenue  à la  partie  moyenne  et 
interne  du  tibia  , chez  ùn  malade  qui  , r/wV/ewri*, 
dans  l état  le  plus  fâcJteux, 


’(  i3S  ) 

îî  avok  été  jugé  poitrinaire , depuis  huit  mois  , pti^ 
plusieurs  praticiens  célèbres.* 

Le  médecin  Lej^y  lui  avoit  fait  ouvrir  un  cautère, 
et  lui^  avoit  prescrit  des  sucs  d’herbes  dépurans  légèrer- 
ment  incisifs  et  anti-scorbutiques;  la  poitrine  étoit  débaf- 
rassée,  au  point,  que  le  malade  n’en  souffroit  plus  et 
qu’il  craclioit  peu. 

Dans  cette  circonstance  il  survint,  assez  subitement 
une  carie  (i)  à la  partie  supérieure  de  l’os  coronal  , 
pour  laquelle  le  cliirurgien  Dufouart  V aîné  a été  con- 
sulté ; cette  carie  à peine  guérie,  par  les  soins  intelli- 
gens  du  chirurgien  Saint  - Julien  ^ le  genou  gaucîie^ 
devint  douloureux  , ^nflé  , le  malade  marchant  diffi- 
cilement ; bientôt  il  souffrit  de  la  jambe  , et  enfin,  ou 
reconnut  une  exostose , au  moins  de  la  gj^osseur  d'un 
£euf  de  poule. 

On  rechercha  soigneusement  si  le  malade  n auroit 
pas  eu  anciennement  des  accidens  vénériens , ou  s’il  ne 
se  seroit  pas  exposé  à en  gagner?  incertitude  absolue 
a cet  égard  ; mais  appauvrissement  total  dans  les 
'licjueurs  , espèce  de  cachexie  scorbutique. 

Dans  cet  état  le  médecin  , n'osant  tenter  les 

tacrcuriaux  sous  aucune  forme  , proposa  le  Rob , qui 


{ l 'Note  du  médecin  Leroy. 

Deptiis  un  mois  ou  environ  , il  s’étoit  formé  une  petite 
tumeur  à la  partie  supérieure  moyenne  du  coronal  , qui  ? 
devenant  douloureuse,  engagea  le  malade  à m’en  parler.  Ayant 
reconnu  de  la  fluctuation,  je  iie  le' quittai  pas  que  son  clnrur- 
gieu  , Saint-Julien  , ne  fût  arrivé  et  n’en  eût  fait  l’ouverture  ; 
ce  fut  alors  qu’on  reconnut  la  carie,  déjà  très-avancée,  de  la 
première  table  du  coronab 


( 13g  ) 

hin  l1  être,  conh'nire  à l' affection  scorhmîqnc  , pluz 
é^^ideute  ici  que  la  vérole,  pou  voit  y contenir, 

Oii  fit  cependant  , quelques  frictions  mercurielles 
sur  l’exostose,  on  appliqua  un  emplâtre  lait  avec  parties 
égales  de  vigo  et  de  diabotanum.  ^ la  fin  de  l'admi-^ 
Jiistration  du  Roh , il  restoit  à peine  des  vestiges  de 
l exostose  ; les  douleurs  s’étoiem  dissipées  dès  le  dou- 
zième jour. 

Ce  remède  a agi  , successivement,  par  tous  les  émonc- 
loires  , pendant  le  traitement  qui  a été  suivi-d’iin  succès 
complet. 

Courtes  o.bser.vations  sür  les  maladies  vénériennes 

DES  NOIRS.  • 

Les.liommes  qui  aiment  leurs  frères,  quelque  point 
de  la  surface  de  la  terre  qu’ils  habitent , et  sous  quelque 
couleur  que  la  nature  les  ait  frit  naitre  , n apprendront 
pas  avec  indifférence  , que  le  Rob  anti  - syphilitique 
conserve  , après  avoir  passé  la  mer  , toutes  scs  vertus, 
et  smi  énergie  spécifique  pour  la. guérison  des  maladies 
vénénennes  rebelles  qui  a'fHigent  les  ha bi tans  des  îles 
et  particulièrememt  les  nègres.  J’invoque  sur  un  fait 
de  cette  importance  , la  bonne  foi , la  franchise  de  tous 
ceux  qui  ont  été  témoins  des  maladies  qui  ont  été  guéries 
par  ce  moyen  , dans  cette  partie  du  monde  ; mais  à 
1 appui  de  la  réputation  méritée  qu’il  s’y  est  acquise, 
je  vais  Citer  i autorité  et  le  témoignage  du  médecin 
Dazdlê,  qui  depuis  lybô  , a observé  de  près  les  malades 
des  colonies  et  principalement  les  nègres.  Les  notes  qu’oii 
va  lire  sont  extraites  de  son  ouvrage  intitulé:  Observatiojis 
sur  les  maladies  des  nègres,  etc.  imprimées  à Paris  en 
1792  , et  qui  so  vend  chez  Croullebois , libraire  , rue  des 
r'îalliurins-Sorboiine, 

» Les  maladies  vénériemies  sout  très-communes  parmi 
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» les  nègres , et  elles  font  d aut^ant  plus  de  ravage  et 
» sont  d’autant  plus  difficiles  à traiter  , que  presque 
» toujours  , elles  sont  compliquées  avec  d’autres  mala' 
» dies , principalement  avec  le  scorbut. 

» L'expérience  démontre  que  dans  les  pays  très^ 
» chauds  , le  virus  vénérien  est  beaucoup  pins  actif, 
» et  que  ses  accidens  sont  aussi  beaucoup  plus  graves.  » 
L’auteur , après  avoir  rendu  compte  des  traitemens 
qu’il  est  en  usage  d’employer  , ajoute  , page  169  : Mais 
depuis  3776,  époque  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  y fai  obtenu  des  succès  plus  prompts  avec  le 
üob  anti-syphilitique  de  Laffecteur, 

**  Par  des  traitemens  peu  méthodiques  ( dit  le 
même  auteur  , page  i65  et  166  ) , ou  par  la  négli- 
„ gence  des  nègres  à déclarer  leur  mal , et  sur-tout 
„ par  l’excès  de  leur  libertinage  , il  arrive  que  l’humeur 
,,  virulente  produit  des  exostoses  , des  caries,  même  aux 
„ os  les  plus  compactes  , tristes  effets  d’un  virus  dégé- 
„ néré  et  irrité  , sur  lequel  le  mercure  n’a,  pour  ainsi 
,,  dire  , pins  d’action. 

„ Je  n’ai  point  vu  ces  deux  dernières  maladies  céder 
„ aux  frictions  ; il  faut  se  servir  de  la  solution  mercu- 
,,  rielle  à petite  dose , et  aider  quelquefois  son  effet , 
a,  par  des  fumigations  faites  avec  quelques  pincées 
,,  de  cinabre;  en  observant  cependant  que  ce  dernier 
,,  moyen  n’est  praticable  que  pour  les  caries  des  extré- 
,,  mités  ; il  seroit  dangereux  de  l’entployer  pour  celles 
,,  de  la  tête  et  du  visage  , le  Roh  anti-  syphilitique 
„ vaut  mieux. 

,,  J’ai  eu  aussi  occasion  de  traiter  cette  maladie  sur 
,,  les  blancs...  J’ai  eu  , je  le  répète , des  succès  encore 
,,  plus  prompts  du  Roh  anti-syphilitique  ; je  l’ai  même 
,,  conseillé  plusieurs  fois , dans  ces  fâcheuses  circons- 
,,  tances,  à desinalades  chez  lesquels  radministration 
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„ des  mercuriels  avoir  écl.oué  , et  le  Bob  les  a par- 
y,  iaitement  guéris. 

,,  Lorsqu’on  a à traiter  la  vérole  compliquée  avec  le 
„ scorbut , on  examine  , avec  la  plus  grande  2ttenüon, 
quels  sont  les  symptômes  les  plus  pressans  (i). 

,,  G est  encore  un  des  cas  où  le  Hoh  ariti  syphilis 
„ tique  ^ m’ayant  le  mieux  réussi  ; je  lui  donne  la 
J,  préférence  (2). 

IDu  Pia?i  (3). 

„ Jusqu’à  l’époque  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  , on  a mal  à propos  regardé  le  Pian  comme 
„ une  maladie  particulière  aux  nègres;  elle  attaque 
„ aussi  les  blancs  qui  s’exposent  aux  causes  qui  la  pro- 
,,  duisent;  elle  attaque  même  tous  les  individus  de  , 

„ 1 espèce  animale Dans  cette  maladie  , il  survient 

„ des  pustules  à differentes  parties  du  corps  , mais 
„ principalement  à celles  de  la  génération  des  deux 
,,  sexes , aux  environs  de  l’anus , aux  fesses  et  au  visage., 

„ Ces  pustules  sont  un  peu  plus  élevées  que  le  niveau 
„ de  la  peau  : leur  consistance  est  mollasse  , fongueuæ 
„ et  couverte  d’une  pellicule  blafarde , d’où  s’écoule 
„ une  matière  très-âcre  , et  dont  la  virulence  se  corn. 

,,  mumque  avec  tant  de  facilité,  que  dans  plusieurs 
„ colonies,  il  passe  pour  constant  qu’il  suffit,  pour  cette 
„ communication , que  les  mouches  attirées  par  cette 
,,  humeur,  après  s’en  être  imprégnées,  aillent  en  dé- 
„ poser  quelques  particules  sur  la  plus4égère  égraü- 
„ gnure  d’un  corps  sain Quelques  uns  pensent 


( 1 ) Pages  246  et  suivantes. 
j^2)  Page  170, 

( 5 ; Page 
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même  , que  sans  ulcères  et  sans  égratignures , on  peut- 
,,  recevoir  par  la  mouche  imprégnée  , cette  affreuse 

,,  inoculation Mais  la  manière  la  plus  commune 

5,  et  la  plus  ordinaire  dont  se  transmet  ce  vice,  est  le 
„ commerce  des  deux  sexes. 

Ici  l’auteur  rend  compte  des  suites  de  l’infection  du 
Pian  et  des  remèdes  propres  à le  guérir , et  il  ajoute  : 

,,  Mais  le  remède  qui  réussit  le  mieux  dans  les  cas 
,,  où  la  perversion  de  la  lymphe  et  où  les  douleurs 
,,  ostéocopes  yb/2/-  cr'aindre  pour  la  perte  du  malade , 
,,  c’est  le  Roh  anti-syphilüique  (i).  Des  malades  déses- 
,,  pérés  , sur  beaucoup  d’habitations  , doivent  la  vie 
,,  à cet  excellent  remède.  De  ce  nombre  est  l’habitas 
,,  tîon  du  célèbre , au  quartier  duLirabé,  dépen- 
,,  dance  de  la  partie  du  nord  de  Saint-Domingue. 

Depuis  mon  retour  en  Europe  , j’ai  vu  plusieurs 
malades  passés*  de  nos  colonies  en  France,  avec  des 
,,  exostoses  et  des  douleurs  profondes  dans  les  os,  qui 
avoîent  résisté  à l’administradon  du  mercure  , tant 
, en  frictions  qu’à  l’intérieur,  et  qui , je  l’avoue  avec 
,,  autant  de  satisfaction  que  de  franchise  , ont  été 
,,  radicalement  guéris  par  ce  remède  précieux  (2). 

De  la  Lèpre, 

,,  Parmi  les  calamités  qui  ont  affligé  et  qui  affii- 
^ ÿ,  gent  encore  l’espèce  humaine  , il  n’en  est  point  qui 
excite  plus  d’horreur  que  la  lèpre  (3).  ,,  11  faut  lire 
cet  article  dans  l’ouvrage  du  médecin'  Dazille  ; on  y 
.verra  les  causes  auxquelles  il  attribue  cette  effroyable 


( I ) Page  264. 

(2)  Pages  264  et  2,65» 
( 3 ) Page  275. 


1 143  )■ 

iRalaclie  , ses  caractères  , les  moyens  curatifs  qu’il  con- 
vient d’employer  pour  la  coUibattro  , et  enfm  on  y 
veira  que  dcifis  l&s  eus  clô  cciries  'proJ'oîiclGs  des  os  , ou 
leur  ramollissement , on  doit  continuer  plus  long-tems, 
les  remèdes  capables  d’adoucir  V ati  imonie  des  humeurs 
et  détruire  le  vice  lépreux  : d'après  son  aiialogie  avec, 
celui  ^ui  produit  le  pian  et  le  vice  vénérien  , on  obtien-^ 
dra,  ajoute  t-il,  des  succès,  de  l'usage  du  Rob  anti-s  y phi-^ 
lïticjue  , pourvu  qu  il  soit  continué  jusqu'à  dix  ou  douze, 
bouteilles  , et  à dose  proportionnée  à V état  et  aux 
forces  des  malades  ; les  mômes  observations  sont  appli- 
cables à la  tisane  de  salsepareille , dont  I usage  indis- 
pensable , dans  ces  fâcheuses  circonstances  , doit  être 
continué  pendant  deux  mois  et  même  plus  , après  avoir 
fini  le  Rob  (1). 

On  lit  dans  le  répertoire  'universel  et  raisonné  de 
juris|3rudence  civile  et  criminelle  , par  Guyot,  édition 
de  17S3,  che*  Panckouke  , tome  63,  page  243  , article 
vérole  ; 

Nous  n’annons  pas  rempli  entièrement  lobjet  que 
nous  nous  sommes  proposés,  si , après  avoir  fait  con- 
noître  cette  effrayante  maladie  , et  les  barrières  im- 
puissantes qu  on  a opposées  à ses  ravages  , nous  ne 
disions  rien  d un  mal  aussi  dangereux  qui  est  sorti  de 
son  sein.  Nous  voulons  parler  de^cette  multitude  de 
charlatans  que  l’insatiable  cupidité  a enfantés.  Inutile- 
ment les  gens  de  l’art  ont-ils  protesté  contre  leurs  fausses 
découvertes  ; le  peuple  aveugle  , attribuant  ces  réclama- 
tions à l’esprit  de  jalousie  , est  tous  les  jours  vijtime 
de  sa  crédulité  (2}. 


( I ) Page  334. 

(2;  On  vient  de  connoître  en  détail  les. motifs  qui  depuis 
<778  ont  eingaga  les  gens  d«  fart  et  1®  public  à «bstingiier  le 
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Cependant  parmi  ceux  qui  ont  prétendu  avoir  trouvé 
un  remède  plus  efficace  que  celui  qui , jusqu’à  présent , 
a été  adopté  exclusivement,  et  administré  par  la.  chi- 
rurgie et  par  la  médecine  , nous  croyons  qu’on  doit 
distinguer  le  Roh  anti-syphilüicjue,  qui  a été  protégé 
par  le  gouvernement , d’après  le  suffrage  de  la  société 
de  médecine. 

Un  nouveau  réglement  du  ministre  de  la  marine  , 
enjoint  aux  médecins  et  aux  administrateurs  des  hôpi- 
taux , de  veiller  à ce  que  chaque  Vaissseau  qui  partira 
des  ports  de  France  , soit  muni  d’un  approvisionnement 


Roh  anti-sjphilitujue  de  la  foule  de  remèdes  secrets  , dont 
les  distributeurs  garantissent  l’efficacité , et  qui  , pour  attirer 
la  confiance  des  malades,  'vantenk  je«/^,avec  assurance  , le  xné- 
rite  de  leurs  compositions. 

Ces  témoignages  isolés  , que  l’homme  prudent  ne  rejette  . 
pas  toujours  , mais  qu’il  suspecte  , le  plus  souvent , ne  prou- 
vent donc  pas  assez  en  faveur  de  ces  remèdes  ; car  il  ne 
suffit  pas  que  tous  ceux  qui  les  vendent  affirment  fjuils  sont 
efficaces  , prompts  et  doux  dans  leurs  effets,  qu  ilsn  assujettissent^ 
à aucune  gêne,  qu  ih  n exigent  qu  un  régime  facile  , etc»  etc. 

Il  faut  encore  qu’ils  le  prouvent  autrement  que  par  leurs 
assertions;  et  en  attendant  qu’ils  en  fournissent  la  preuve 
authentique  et  légale  , on  doit  , au  moins  . suspendre  son 
Jugement  et  refuser  sa  confiance. 

Cette  observation  ne  peut  pas  s’appliquer  au  Roh  anti-sj* 
philitique 

Ce  remède  a subi  , comme  on  l’a  vu , toutes  les  épreuves 
qui  dévoient  en  justifier  les  vertus;  elles  ne  laissent  rien  à 
désirer  , elles  ont  été  publiques  , elles  ont  été  répétées  , elles 
ont  été  faites  par  des  juges  compétens  , en  grand  nombre , 
d’une  probité  reconnue;  leurs  attestations,  enfin,  ont  été 
légales  et  d’une  authenticité  qui  ne  permet  pas  de  douter  de 
la  vériïé  des  faits  consignés  dans  ce  recueil.  ^ 
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às  Roh  antî-syphUiti/jue , pour  traiter  ceux  dont  k 
Maladie  se  déclareroit  en  mer. 

On  ne  peut  pas  trop  désirer  , pour  le  bien  de  l’hu* 
^amté  . qu’on  en  consacre  particulièrement  Tus^ge 
-I  a guérison  des  eiifans  nés  avec  le  germe  du  mal 
Vénérien  , à celle  des  soldats  et  des  matelots  sur  les- 
que  s les  effets  du  mercure  ont  produit  des  accidenj 
iiorribles  et  souvent  mortels. 

Résumé  èt  conclusion  dê  cet  pùvRAGE. 

, Lorsqu’on  rendit  compte  en  177g  de  la  conduite  que 
tes  propriétaires  du  Rob  anti-syphiiititjue  avoîent  tenu» 
jusqu’alors  pour  faire  connoîtie  ce  remède  et  prouveit 
iqu’on  pouvoit  guérir  les  maladies  vénériennes  sans  mer* 
Cure,  on  le  fit,  parce  que  le  plus  grand  nombre  des 
gens  de  l’art  révoquoient  en  doute  l’existence  du  moyen 
qu’on  leur  présentoit.  ^ 

Ce  soulèvement , presque  général  contre  les  associés 
Laffecteuret  leur  méthode  les  affligeoit  sans  les  étonner; 
le  pyrrhonisme  et  l’incrédulité  dévoient  un  jour,  céder 
à l’évidence  d’une  démonstration  physique  ; la  bonne 
foi  de  leurs  procédés  et  la  bonté  de  leur  remède  dévoient 
percer  avec  le  tems  ; ils  se  contentèrent  donc  d’instruire, 
dans  un  petit  ouvrage  , des  démarches  qu’ils  avoient 
faites  , et  qu’ils  faisoient  encore  alors  , pour  mériter 
les  suffrages  des  maîtres  de  l’art  et  la  confiance  des 
malades. 

En  effet , cette  espèce  dê  justification  préliminaire  dis- 
posa kvorablement  les  esprits,  et  ils  eurent  en  1780, 
la  satisfaction  de  voir  que  la  dernière  épreuve  de  k 
Société  de  médecine  de  Paris,  dont  le  succès  fut  con- 
signé dans  les  papiers  publics  , leur  avoit  concilié  l’es- 
time  universelle. 

En  1781 , ils  crurent  devoir  publier  quelques-unes  des 

K 
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t)lus  intéressantes  cures  opérées  par  leur  remède 
la  direction  de  médecins  et  de  chirurgiens  estin 

connus.  ; 

C’étoit  le  moment  d’éclairer  le  public  sur  les 

«ges  d’un  moyen 


, SOU8 
estimés  et 


avan-* 

cure . et  en  s appuyant  d’autorités  irréprochables, 
^rûarlèrent  d’après  les  auteurs  les  moins  suspects  , de 

l’insuffisance,  de  l’infidélité  ““f 

êt  des  dangers  trop  communs  ne  son  administration, 
sous  quelque  forme  qu’on  le  choisit. 

■|  "si  les  associés  Laffecteur  avoient 

faites  en  pays  éloigné,  qu’ils  fussent  arrivés  a Pans. 
Suffis  d’auestations  de  médecins  étrangers  , quelques 

authentiques  qu’eussent  été  ces  attestations , ils  n auroient 

U qu’il  droit  à vérifier  à la  confiance  des  médemr. 

1 des  malades  françois  ; mais  c’étoit  en  France  c étoit 
k Paris  qu’ils  avoient  guéri  les  malades  dont  ils  pa.. 
Lent  • cls  malades  avoient.  été  traités  sous  les  yeux 

Ït  Tou  la  conduite  de  médecins  et  de  chirurgien  qu. 
Lravoient  administré  le  Rob  ; les  propriétaires  1 ont 
dk  ils  les  ont  nommés  avec  confiance  aucun  d eux 
^ r.ns  un  seul  île  s est  inscrit  en 

r-teLsCioL:  qu’elle  conclusion  un 
lommlraisonnable  doit-il  doue  tirer  de  ces  reflexion* 
T > rotnine  elles  ont  acquis  une  fore® 

mettant  encore  à la  sagacité  des  lecteurs  que  je 
mine  ce  recueil. 

. N B.  Les  succès  du  Roh  ^ 

•lié  H cupidité  des  contéelàcteurs -•  cette  infidélité  ne 
Lm  aùe  nTe  à la  réputation  du  remède . et  tromper 

^ AS  malades  En  conséquence , je  préviens 

S ue  toutes  mes  bouteille,  sont  revêtue,  d’vme 
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étiquette  signée  de  ma  main  , et  qu’on  ne  peut  prendra 
le  Kob  avec  sécurité  que  chez  moi , ou  chez  mon  ci- 
devant  associé  et  dans  les  entrepôts  des  dépancmens 
avoués  par  l’une  de  nos  deux  maisons. 

Il  est  intéressant  de  prévenir  les  personnes  qüi  » 
après  avoir  lu  ce  recueil,  craindroient  d’ètre  dans  le 
c:s  de  recourir  à l’usage  du  Rob-anti’ syphilitique  , 
de  ne  m’en  point  demander  sans  joindre  , en  même 
tems , à leur  lettre  , un  détail  circonstancié  de  leur 
maladie  , qui  m’instruise  de  son  origine , de  ses  progrès  , 
de  ses  complications  , d«  son  ancienneté  , des  diffé- 
rens  remèdes  qui  ont  été  employés,  des  effets 
auront  produits  , etc,  il  faut  aussi  m’informer  de  l’age , 
du  sexe  du  malade  et  de  son  tempérament,  afin  de 
me  mettre  à portée  par  ces  renseignemens  necessaires  , 
de  donner  au  consultant  un  avis  motivé  , avec  con- 
noissance  de  causes  ; à moins  que  le  malade  ne  soit 
sous  la  direction  d’un  homme  de  l’art  , parce  que 
dans  cette  supposition  , sa  confiance  bien  placée  , peut 
le  dispenser  de  lecourir  à mes  lumières  particulières. 
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